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A V E R T I S S E M E N T 
SUR CETTE NOUVELLE EDITION. 

l O v s que l'ouvrage de M . B R Y D O N E 

me tomba entre les mains, je délirai 
cj n'il en parût une traduction françaiie. 
j 'é tuis fur le point de la faire moi-
même , lorfque j'appris qu'on en pré-
paroit une à Paris : à l'inftant j'aban-
nai l'entreprife. Pouvois-je croire quel 
l'on écoutcroit encore , dans notre fic­
elé, ces aveugles préjugés qui ont fait 
le malheur de nos pères ? Pouvois-je 
croire, du moins , qu'on oferoit les 
montrer fi ouvertement ? Comment 
fuppofèr que, dans une ville qui fe 
pique d'être le centre de la philofoplïie * 
on fe crût permis de défigurer un au­
teur , de lui faire tenir un langage qu'il 
délavoue , de mettre fous fon nom des 
chofes qu'il n'a point dites, & cela par 



nn beau zele de religion ? Un écrivain 
étranger à la France, vivant dans un 
pays où le fyftême proteftant eit la re­
ligion dominante, parle , non point en 
homme prévenu, mais en philofophe 
impartial, des abus de la fuperftition; 
il dit ce qu'aucun catholique romain, 
éclairé & de bonne foi, ne s'avifera de 
nier : & l'on tremble que les obferva­
tions d'un homme fage ne portent at­
teinte à la religion romaine ! & l'on ne 
permet l'imprelîion de l'ouvrage, qu'en 
y faifant des corrections, des retraiiche-
mens ,. des additions & des notes! Que 
penferde la littérature qui efl fourni fe 
à de pareilles vexations ! Et l'on parle 
de la liberté de penfer ? Et l'on fe flatte 
de défendre généreufement h vérité ? 
Voilà cependant ce qui elt arrivé au 
Voyage de M. BRYDONE. J 'ai cru devoir 
rétablir tout ce que le cenfeur de Paris 



AVERTISSEMENT. 1 ii 
avoit jugé à propos de fiipprimer 
&,quoique bon proteftant, je ne Pau-
rois pas fait, l i ces paQages retranchés 
avoient contenu la moindre indécence 
contre la religion catholique romaine. 

Je ne parle pas des changemens fins 
nombre qu'il a fallu faire à la traduc­
tion parilienne : je crois que le letteur 
qui voudra fe donner la peine de com­
parer les éditions, appercevra aifé-
ruent que le traducteur ne connoiflbit 
pas allez les deux langues. Dans plus 
d'un endroit, i l a fait dire à fon auteur 
tout le contraire de ce qu'il a écrit. M . 
B R Y D O N E , attuellement en SuilTe, & 
apportée du lieu où j'écris, a bien vou­
lu me fournir à cet égard des fecours 
qui m'ont été fort utiles. C'eft en fon 
nom, comme en celui de tous les gens 
de lettres, que je réclame contre la vio­
lence qu'il afoufferte. C'eft de fon aveu 



que j'ai travaillé à la réparer. Si l'on 
trouve encore bien des négligences de 
llyle, je prie de confidérer combien i l 
eft difficile de corriger un livre d'un 
bout à l'autre, avec le même foin que 
l'on corrigeroit le thème d'un écolier. 

Les notes ajoutées dans cette édi­
tion , font d'un homme de lettres, qui 
a comparé la relation de M . BRYDONE 

avec celles des autres voyageurs, & 
en a tiré des obfervations très - bien 
vues ; & je fuis perfuadé que tous les 
lecteurs me fauront gré de les publier,, 



D E L' A U T E U R . 

Cf ES lettres n auraient jamais vu le jour, s'il y 

avoit dans notre langue quelque livre qui ent U 

même objet. En les écrivant, je ne penj'ois qu'à 

amufer nies amis & à foulager ma mémoire ; & fi 

je voit lois juflifier la négligence de mon travail, je 

four rois affurer avec vérité que je n'avois point def-

Jdn alors dc les faire imprimer, & qu'on ne m'en a 

Jùggcré l'idée que long-tems après. Mon principal 

motif, en les publiant, a été de donner au public , 

& peut-être de tran[mettre à lapoflêritê , un monu­

ment de mon amitié pour l'homme à qui elles font 

adreffées. Lorjque M. FoRSTER a fait paroitre la 

traduction du Voyage du baron DE> RlEDESEL en 

Sicile j ces lettres étoient déjà fous preffe : je crai­

gnis d'être devance dans le fujet que je venois dc 

choifir ; mais en lijant, j'ai trouvé que les deux 

Voyages n'ont pas beaucoup de refjcmblance. 

QUAND on a tranferit mon ouvrage pour t'im­

primer , j'ai juge à propos de retrancher ou d'étendre 

quelques endroits : Paifance du f y le cpiflolaire en a 

probablement fouffert ? & quelques-unes des lettres 

font devenues plus longues. 



v- AVERTISSEMENT. 

JE les préfeme au publie avec la plus grande dé­

fiance : U plupart ont étècompofées dans d.s circonf. 

tances peu favorables à V ordre & à la précifion ; & 

fejpere que le lecteur m''accordera quelque indulgence. 

Comme on décrit, mieux les impreffions au moment 

OU on les fent > que lorfque la mémoire Us rappelle 

après qu'elles font paffees ,je n'ai pas ofé les travail­

ler de nouveau 9 dans la craint', de leur faire perdre 9 

du côté du naturel & de la fimplicite, u qu'elles 

gagneraient du côté de la ferme & de l'exprefjion. 
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L E T T R E X V I L 

Traverjee de Malthe à Àgrigentè. Isle de 
Gozzo. Cote de Sicile. Aloës d'Amérique. 
Fille d'Agrigentè. 

A Agrigentè , le 11 juin 1770. 

JL*?OUS fommes partis du port de Malthe fur 
un fparonaro que nous avons loué pour nous 
tranlporter en cette ville. 

Nous avons côtoyé l'isle, & nous fommes 
allés examiner le port fèptentrional, fes forti­
fications & fon lazaret. Tout ces ouvrages tris* 
conlidérables femblent plutôt avoir été faits 
par un peuple riche & puiJlaut, que par un i i 
petit état. Les mortiers taillés dans le roc font 
une invention terrible. Il y en a environ cùv 
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quante, qui dominent les différentes criques 
& les autres lieux où l'on peut débarquer dans 
l'isle i ils font tournas vers l'endroit où i l eifc 
plus probable que les bateaux entreprendront 
d'aborder. L'embouchure de quelques-unes de 
ces machines a environ fix pieds de large ; & 
l'on dit qu'elles vomilfent cent cantaros de bou­
lets ou de pierres. Un cantaro pefe environ 
cent livres ; de forte que, i i cette exploiïon 
porte, elle doit faire un ravage épouvantable 
parmi les bâtimens qui voudraient débarquer. 

Makhe n'eft pas éloignée âe Gozzo de plus de 
quatre ou cinq milles, & la petite isle de Com-
mino eft entre les deux. Les côtes de ces trois 
isles font ftcriles & nues, mais couvertes de 
tours , de redoutes & de fortifications de dif­
férentes efpeces. 

Comme Gozzo paffe pour être la fameufe isle 
de Calypfo, vous imaginez bien que nous nous 
attendions à y trouver quelques beautés natu­
relles : mais nous avons été trompés. Elle a 
linguliérement dégénéré depuis le tems où 
cette déelfe l'habitoit ; ou bien l'archevêque de 
Cambrai & Homère l'ont beaucoup flattée dans 
leur defeription. Nous cherchâmes le long de 
la côte la grotte de Calypfo 5 mais nous ne pû­
mes rien découvrir qui lui reiîémblât. Nous 
n'avons vu ni ces vertes prairies perpétuelle­
ment couvertes de fleurs, ni ces grands arbres 
toujours fleuris, dont la tète fe perdoit dans 
les nues a & qui couvraient de leuf ombrage 



les bains facrés de la décile & de fes nymphes. 
Nous avons appérçu quelques nymphes ; mais 
comme Calypfo & Eucharis n'étoient pas du 
nombre, nous avons fait peu d'attention à elles. 
Je tte craignois point que mon Télémaque lût 
féduit ; i l auroit fallu en efiet une imagination 
auili exaltée que celle de dom Quichotte, pour 
le prêter à un pareil enchantement. 

Lorlque nous vîmes que nos eipérances 
étoient fruftrées , nous ordonnâmes à nos ma­
telots de gagner le large, & nous dimes adieu 
à l'isle de Calypfo , en concluant , ou que les 
deux auteurs dont j 'ai parlé ne l'ont pas peinte 
d'après nature, ou que cette terre & lès habi­
tans ont beaucoup changé. Nous fûmes bien­
tôt à la merci des flots : la nuit furvint 5 «Se nos 
marins entonnant leur chanfon du loir en 
l'honneur de la Vierge, le mirent à ramer eu 
cadence. Elle parut avoir accepté leurs hom­
mages i car nous eûmes un tems très-agréable» 
Nous nous enveloppâmes dans nos manteaux, 
& nous dormîmes allez bien fur les matelas 
que nous nous étions procurés à Malthe. A u 
point du jour , nous avions perdu la vue dö 
toutes les isles, & nous n'appercevions qu'une 
partie du mont Etna qui fumoit au-deifus des 
eaux. Le vent étoit bon , & à dix heures nous 
découvrîmes la côte de Sicile. 

En conlidérantla peticeiié de notre bateau & 
1 étëftdùe de cette traverfée , nous ne pouvions 
Hfcus empêcher d'admirer la hardieile des Mai-* 



thofe, qui dans toutes les faifons fe bavardent 
à aller en Sicile fur des batimcns fi fil jets à cha­
virer. 11 eft rare cependant qu'il arrive des ac-
cidensj ils connoilfent i i bien le tems , qu'ils 
prédifent prefque toujours d'une manière cer­
taine une tempête pluiîeurs heures avant qu'elle 
furvienne. Les marins regardent ce paifage 
comme un des plus orageux & des plus péril­
leux de la Méditerranée. Il eft appelle le canal de 
Malthe-, & les vaiifeaux du Levant le redou­
tent beaucoup j mais dans cette faifbn i l n'y a 
point de danger. 

Arrivés fur la côte de Sicile un peu avant le 
coucher du foleil, nous débarquâmes vis-à-vis 
Ragufi, près des ruines de la petite Hybla. I l 
y a dans l'isle trois villes de ce nom, diftin-
guées par les épithetes de grande , moyenne] & 
petite. La première eft iituée près de l'Etna, la 
féconde près d'Augtifta, & la dernière près de 
Ragufa. Nous trouvâmes ici un belle grève de 
fable ; & pendant que nos domeftiques apprê-
toient le louper, nous nous amufâmes à pren­
dre le bain & à ramaifer des coquillages , dont 
i l y a un grand nombre d'eipeces différentes. 
Nous efpérions trouver le fameux nautile de 
Sicile 5 mais nous ne pûmes en venir à bout. 
Cependant nous raffemblames quelques autres 
coquilles très-jolies, quoique moins belles que 
celles qui viennent des Indes. 

Après fouper, nous nous remîmes en mef„ 
Le vent étoit auifi favorable que nous pouvions 

\ 



le délirer i & le lendemain à mid i , nous gagnâ­
mes le célèbre port d'Agrigente. 

Le capitaine du port nous reçut poliment, 
& s'offrit de nous accompagner à la ville, iituée 
fur le fommet d'une montagne à quatre milles 
de diltancc du havre , & à environ onze cents 
pieds au-delfus du niveau de la mer. Le che­
min eit bordé dc part & d'autre par une rangée 
d'alôës d'Amérique extrêmement gros. Les 
tiges de cette belle plante ont ordinairement 
viugf-à trente pieds de haut; quelques-unes eu 
ont davantage , & elles font couvertes , depuis 
le bas jufqu'au fommet, de fleurs qui fe termi­
nent en pointe réguliere , Sc forment une jolie 
pyramide. Cette plan e eft regardée, dans les 
pays du nord , comme une des plus grandes 
curioiités du règne végétal. Nous fûmes char­
més de lavoir dans toute là perfection, Se beau* 
coup plus haute que je ne l'avois trouvée au­
paravant. 

O n croit vulgairement dans notre patrie , 
qu'elle ne fleurit que tous les cent ans. Je fus 
furpris d'apprendre qu'elle fe charge ici dc 
fleurs au plus tard la fixieme année , le plus 
fouvent la cinquième. Comme toute la nourri­
ture dc la plante fe porte dans la tige & dans 
les fleurs, les feuilles commencent à tomber 
dès que la fleur elt entière ; & un grand nombre 
de jeunes plantes germent autour de la racine. 
O n arrache celles-ci, & o n en fait de nouvelles 
plantations , pour fervir de haies ou d'avenues 
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dans les maifons de campagne. 
La ville d'Agrigente, appelles à préfent Gks~ 

ge*?ti, efttrès-irrégùliere & mal-propre, quoi­
qu'elle préfente une belle apparence, lorfqu'on 
la voit de quelques milles en mer : elle eit alors 
prefqu'auflî brillante que Gênes. Comme elle eft 
iituée fur le penchant de la montagne , les mai­
fons ne fe cachent pas les unes les autres , & on 
découvre toutes les parties de la ville. ' 

En y arrivant, nous reconnûmes que l'inté­
rieur ne répondoitpas à ce joli coup-d'œil. Les 
maifons font petites , laides ; les rues, laies, 
tortueufes & étroites. Elle contient aujour­
d'hui près de vingt mille habitans: fa popula­
tion eft fort diminuée, pui fqu'on dit qu'autre­
fois1 elle n'en avoit pas moins de huit cents mil­
le . & qu'après Syracufe, c'étoit la plus grande 
ville de la Sicile. 
' Le chanoine Spoto , pour qui M . Hamilton 
nous avoit donné une lettre , & que nous 
avions connu à Naples, nous a reçus d'une 
manière très-amicale. îl a voulu que nous l.o-
geaflions chez l u i , & nous fommes à préfent 
dans fa maifon. Adieu. Je vous écrirai dans 
peu. 



E T A M'A L T H E. 7 

L E T T R E X V I I L 

Antiquités d'Agrigente. Temples de Vénus, 
de la Concorde, d'Hercule, de Jupiter 
Olympien, &c. Célèbre tableau dc Zeuxis. 
Statue d'Apollon. Catacombes & fépulcres. 
Montagne d'Agrigente. 

Âgrigente, le 14 juin 1770, 

JN ous venons d'examiner les antiquités d'A­
grigente, qui font peut-être les plus confidé-
rables dc toute la Sicile. 

Les ruines de l'ancienne ville font à envi-
on un mille de la moderne. Ainfi que celles 
le Syracufe, elles font pour la plupart conver­

ties en champs , en vignes & en vergers ; mais 
les débris des temples font infiniment plus ma­
gnifiques que ceux de Syracufe. Il y en a quatre 
à côté l'un de l'autre, près du rempart méri­
dional dc la vi l le: le premier s'appclloit & tem­
ple de Vénus, dont i l fubfifte encore près de la 
moitié ; le fécond eit celui de la Concorde, qui 
peut être regardé comme entier, puifqu'au-
cune de fes colonnes n'eft tombée. U eft exac­
tement des mêmes dimenfions & de la même 
architecture que celui de Véuus , qui proba­
blement lui a fervi de modèle. D'après Ym£-
cription ftiivante, trouvée fur un grand mor-
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ceau de marbre, i l paroît qu'il fut conftruit 
aux frais des habitans de Lilibée, après qu'ils 
eurent été vaincus par la ville d'Agrigente : 

C O N C O R D I J E A G R I G E N T I N O R U M S A C R U M , 

RESPUBLICA LILIBITANORUM , 
DEDICANTIBUS M . A T T E R I O C A N D I D O 

PROCOS. ET L . CORNELIO MAR­
CELLO , CL P. R. P. R. 

Ces temples font foutenus de chaque coté 
par treize groifes colonnes doriques cannelées, 
& par fix autres placées aux deux extrémités. 
Les bafes , les chapiteaux & les entablcmens 
font encore entiers ; & comme l'architecture 
en eft parfaitement fimple, fins rien d'affecté 
ou de recherché , l'enfeflible frappe au premier 
coup-d'œil, & e(t fort agréable. Les colonnes 
font cependant plus courtes qu'elles ne doivent 
l'être , d'après les proportions de l'ordre dori­
que, & elles ne font certainement pas auiîi 
élégantes que quelques colonnes des anciens 
temples qu'on voit aux environs de Rome & 
eu d'autres villes d'Italie. 

Le troifieme temple.elt celui d'Hercule, qui 
tombe auffi en ruines ; mais i l paroît avoir été 
beaucoup plus vafte que les deux premiers. 
Nous mefurâmes quelques-unes de fes colon­

nes brifées , & elles paroilfoient avoir près de 
•fept pieds de diamètre. C'eft ici qu'étoit la fa-
meufe ftatue d'Hercule, fi vantée par Cicéron, 



& que les habitans d'Agrigente défendirent 
avec tant de bravoure contre Verres, lorfqu'il 
entreprit de s'en emparer.Vous trouverez toute 
cette hiftoire dans les difeours du prince des 
orateurs latins contre cet infame préteur. 

Il y avoit auifi dans ce temple un fameux 
tableau de Zcuxis. Hercule y étoitrepréfenté 
dans fon berceau, tuant les deux ferpens. L'ar-
ti'te avoit peint fur le vifage d'Alcmenc & 
d'Amphitrion qui entroient alors dans la cham­
bre , toutes les marques de la terreur & de l'é-
tonnement. Pline dit que Zeuxis regardent ce 
morceau comme ineflimable, & que ne vou­
lant pas abfolument y mettre un pr ix , i l en 
fit préfent à la ville d'Agrigente, pour le pla­
cer dans le temple d'Hercule. Ces deux chefs-
d'œuvres fe font perdus : nous y penfimes avec 
regret, en marchant fur ces ruines vénérables. 

Pres de ce temple, on trouve les ruines de 
celui de Jupiter Olympien , que les auteurs Si­
ciliens difent avoir été le plus grand du monde 
païen, & qui eft encore d'une étendue prodi-
gicufe. Il c i l appelle maintenant il ttmpio di 
giganù, ou le temple des géants, parce qu'ils ne 
peuvent pas concevoir que dc fi grolfes malfcs 
de roc aient pu être placées dans un édifice 
par la main des hommes. Les fragmens de co­
lonnes font prodigieux, & ils donnent une 
grande idée de ce bâtiment. O n dit qu'il a 
fubfifté jufqu'en ITOO; mais à préfent il eft 
entièrement en ruines. Nos durons nous ont 



affuré qu'il avoit les mêmes dimcnfions que 
réglife de S. Pierre de Rome ; mais ils fe font 
Jurement trompes. Cette églife eft beaucoup 
plus vafte qu'aucun temple de l'antiquité. 

On voit les ruines de plufieurs temples , &• 
d'atitres grands édifices ; mais ceux dont je 
viens de vous parler font les plus remarquables. 
O n montre cependant ceux de Vulcain, de 
Proferpine, de Caftor & Pollux, & un de Ju-
non, qui a été très-beau. Celui-ci étoit enrichi 
d'un des plus fameux morceaux de peinture 
de l'antiquité, dont la plupart des anciens ont 
parlé avec enthoiifiafme. Zeuxis avoit réfolu 
de furpaifer tout ce qu'on avoit fait avant l u i , 
& de produire un modèle de perfection. Il en­
gagea , dit-on, les plus belles femmes d'Agri­
gente à paroitre nues devant l u i ; on dit même 
qu'elles briguoient cet honneur avec beaucoup 
d'emprelfcmeut. Il eu choifit cinq pour fes mo­
dèles ; & raffemblant toutes les perfections de 
ces beautés en une feule, i i en compofa fa Vé­
nus. Cet ouvrage fut toujours regardé comme 
ion chef-d'œuvre ; mais maîheureufement il fut 
confumé Jorfque les Carthaginois prirent Agri-
gente. La plupart des citoyens fe retirèrent 
dans ce temple , comme en un lieu de fureté ; 
& dès qu'ils virent que les portes étoient at­
taquées par leurs ennemis, ils convinrent tous 
d'y mettre le feu, aimant mieux périr au mi­
lieu des flammes , que de fe foumettre à la puifi. 
fànce des vainqueurs. La poftérité a plus re-



gretté la perte de ce tableau, que la deftruc-
tiou du temple & la mort de ces braves c i ­
toyens. 

Une ftatue d'Apollon ne rendoit pas moins 
célèbre le temple d'Elculape, dont on voit en­
core aujourd'hui les ruines. Elle fut prife par 
les Carthaginois, quand ils brûlèrent le tem­
ple de Junon. Les conquérans l 'emportèrent 
dans leur patrie , dont elle ht long-tems l'or­
nement ; mais Scipion , lors de la deit.ruci.ion 
de Cartilage, la rendit enfin à Agrigente. Quel­
ques auteurs Siciliens difent, mais fins aucun 
fondement, à ce qu'il me paroit, qu'elle fut 
enfuite transférée à Rome, où elle exifte en­
core admirée de tous les connoiifeurs, fous le 
nom d'Apollon du Belvedère. Cette ftatue cil" ef­
fectivement l'ouvrage le plus parfait qu'ait ja­
mais produit le génie. 

Je vous ennuierois fort, fi je vous donnois 
une defeription détaillée de toutes les antiqui­
tés qu'on trouve ici . L a plus grande partie 
n'apprennent rien ou très-peu dc chofes. L a 
plupart des anciennes murailles dc la ville 
étoient taillées dans le roc : les catacombes & 
les iépulcres font tous très-vaifes ; l'un de ceux-
ci eft digne d'une attention particuliere, parce 
que Polybe qui en fait mention , dit qu'il étoit 
vis-à-vis du temple d'Hercule , & qu'il fut frap­
pé de la foudre , même de fon tems. Il eft pref» 
qu'entier , & répond parfaitement à la deferip­
tion qu'il en donne 5 mais les inferiptions en 
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font Ci effacées, que nous n'avons pu y rien lire. 
Je parie du monument de Teron , roi d'A­

grigente, un des premiers tyrans de la Sicile. 
Ce prince eft de la plus haute antiquité, puif-
que non-feulement Diodore , Polybe & ies der­
niers des anciens hiftoriens parlent de l u i , mais 
qu'Hérodote même en fait mention, & que Pin­
dare lui adreife deux de fes odes olympiques. 
Ce monument doit avoir plus de deux mille 
ans; i l a la forme pyramidale, & c'eft une des 
formes d'édifices les plus durables. 

Les ruines fameules d'Agrigente , & toute la 
montagne fur laquelle on les trouve, fout une 
immenfe concrétion de coquillages de mer, 
réunis & cimentés avec une efpece de fiible ou 
de gravier, & auili durs aujourd'hui que le 
marbre même. Cette pierre eft blanche avant 
d'être expofée à l'air ; mais dans ies murailles 
des temples & des autres édifices , elle eft deve­
nue d'un brun très-foncé. J'en emporterai 
quelques morceaux, pour les montrer aux cu­
rieux. Il y a des coquillages jufqu'au fommet 
de la montagne, au moins à quatorze ou quinze 
cents pieds au-deiius du niveau de la mer. Ils 
font des efpeces les plus communes des péton­
cles , des huîtres, &c. 

Je vous laiife, ainfi qu'aux phyficiens de nos 
amis, le foin de deviner par quels moyens ces 
Coquillages ont été élevés à une fi grande hau­
teur , & joints fi intimement à toute la fubf­
tance du rocher. Notre vieux globe a proba-
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blement fouffert beaucoup de convulfions dont 
il h'eft pas fait mention dans l'hiftoirc. Vous 
avez entendu parler des vaftes couches d'os 
qu'on a découvertes dernièrement dans l'If-
trie & à Oliero > une partie de ces couches fe 
prolonge fous des rochers de marbre qui ont 
plus de quarante pieds d'épaiffeur , & l'on n'a 
pas encore pu déterminer quelle eft leur éten­
due. O n a trouvé quelque chofe de femblable 
dans la Dalmatie , dans les isles de l'Archipel 5 

& depuis peu , à ce que j'apprends , fur le ro­
cher de Gibraltar. Le déluge de l'écriture-
iainte fuiiit à peine pour rendre compte de 
tous ces phénomènes qu'on rencontre dans 
prefque toutes les parties du monde. Mais je 
fuis interrompu par des vifites : c'elt une heu-
reufe circonltance pour vous & pour moi ; car 
j'allois être extrêmement philofophe 9 Se par 
conféquent fort ennuyeux. Adieu. 



L E T T R E X I X . 

Luxe des anciens habitans d'Agrigente. Leur 
hofpitalité. Anecdote. Leur bonté & leur 
reconnoi\}ance pour leurs chevaux. Agrim 

trente long-tems foumife aux tyrans. Pha-
%ris. Anecdote*fur ce tyran, àlélanippe 
g? Cari ton. Leur amitié. Mort de Pha-
laris. 

JE fus interrompu dans nia dernière lettre par 
un des gens de l'évéque , qui nous a invités 
pour demain à un grand dîner qu'il doit don­
ner au port; de forte que nous finirons i i l e 

luxe d'Agrigente mérite ia rép utation qu'il avoit 
chez les anciens. D'après les politeifes & l'at­
tention qu'on a pour nous, nous avons lieu de 
croire que cette ville n'a point dégénéré fur 
l'article de l'hofpitalité , vertu qui la rendit au­
trefois i i célèbre. 

Platon yifîtant la Sicile, fut i i frappé du luxe 
des maifons & des tables d'Agrigente , qu'il fit 
cette remarque. " Ils batiiiènt, difoit-il, com-
„ me s'ils ne dévoient jamais mourir , & ils 
„ mangent^ comme s'ils i f avoient qu'une heure 
„ à vivre. „E l i en , que je tiens devant moi , 
nous a confervé ces paroles (*). 

ir n • ijwiBninii. M, mu mminu iwwilini im m\mm MM—— i • ni mmm M 

O Agrigentinos ita adîficare ac jiperpétué victu-
ri j ita œnvivari acji prujlridie morituri ftïertt. 



Pour mieux faire connoitre cette ville , i l 
raconte une hiftoire qui montre que les mœurs 
de la jeune nobîeife des anciens & de celle d'au­
jourd'hui font beaucoup plus rellemblantes 
qu'on n'auroit lieu de l'attendre. 

Déjeunes gens de la première diftinciioit fe 
trouvèrent l i ivres après un grand repas , qu'à 
force de chanceler & de tomber les uns fur 
les autres , ils imaginèrent qu'ils étoient en 
pleine mer , aflaillis par une tempête , & com­
mencèrent à fe croire dans le danger le plus 
éminent de périr. Enfui ils décidèrent que la 
feule manière de fauver leur vie étoit d'aliéger 
le vairïeau, & d'un commun accord ils fe mi­
rent à jeter par les fenêtres les meubles les 
plus riches des appartenions, au grand con­
tentement de la populace. Ils ne ceiferent leur 
extravagance, que lorfque la maifon fut entiè­
rement nue. En mémoire de cette folie , cet 
édifice fut appelle dans la fuite k trirème, ou 
le vaineau. 

Il ajoute que c'étoit un des principaux palais 
de la ville. O n m'a dit qu'il y a à D u b l i n plu­
fieurs de ces trirèmes , & qu'il n'eft pas rare d'y 
voir des exemples de cette frénéfie, que les 
habitans appellent jeter la maifon par les fenêtres. 

Les anciens , qui reprochent aux habitans 
d'Agrigente le vice de l'ivrognerie , louent en 
même tems leur hofpitalu-é : effectivement, on 
voit que dans l'antiquité , comme dc nos jours, 
•ette vertu & ce vice marchent ordinairement 



enfcmble. Les Suiffes, les Ecoifois j les Irlan-
dois, qui font à préfent les peuples de l 'Eu­
rope les plus adonnés à l'ivrognerie, font auifi 
les plus hospitaliers. Chez les nations fobres} 

au contraire , telles que l'Eipagiie , le Portugal 
& l'Italie , cette vertu eft très-peu connue ; on 
n'y en connoît même guère d'autres que la fo-
briété. Il faut probablement en chercher la caufe 
dans la févérité du gouvernement & dans la 
crainte de l'inquifition. Lorfque chacun trem­
ble de laiifcr pénétrer les véritables fentimens, 

i l feroit dangereux de fe mettre dans un état 
où le cœur s'ouvre de lui-même. Mais quand 
les elprits ne font point affervis par la tyrannie» 
les peuples n'appréhendent point de dévoiler 
leurs penféesles plus fecretes. 

Ce ne font pourtant pas là les feules raifons 
de ce fait. Je fuis perfuadé que les vertus & 
les vices dépendent très-fouvent de caufes na­
turelles. La fituation très-élevée de cette vil le, 
où l'air eft d'une légèreté & d'une froideur ex­
traordinaires , a peut-être rendu les habitans 
plus adonnés au vin que leurs voifins quffbnt 
dans les vallées. 

On peut en dire autant des trois nations 
dont je viens déparier. La plus grande partie 
de ces pays eft fituée dans des collines & des 
montagnes ; le climat y rend les liqueurs fortes 
beaucoup plus néceiiaires, ou moins nuifibles , 
que dans les lieux bas. Il n'eft pas furprenant 
que cette coutume qui a commencé probable­

ment 



ment fur les montagnes, où l'air eft Ci v i f , fè 
foit étendue peu à peu dans les vallées, & qu'eu-
lin elle y foit devenue prefque épidémique. 

Fazello, après s'être moqué de l'ivrognerie 
des habitans d'Agrigente, dit qu'il n'y avoit 
pas -en Sicile une cité auili recommandable par 
fon hoipitalité. Il ajoute que pluiîeurs nobles 
avoient des domeftiques placés aux portes de 
la vi l le , pour inviter à venir chez eux tous les 
étrangers qui arrivoient. Empedocles faifoit 
vraifemblablement allulion à cet ufage, lorfi. 
qu'il s'écrie que les portes d'Agrigente annoii-
çoient à chaque étranger qu'il étoit le bien 
venu. Nous pouvons alfurer par expérience , 
que les habitans confervent encore cette anti­
que vertu i l connue dans les pays policés. De­
main nous aurons occafion de juger Ci elle eft 
accompagnée du défaut qui marche ordinaire­
ment avec elle. 

O n eft étonné de la defcription que nous font 
les anciens , de la magnificence d'Agrigente ; 
mais les monumens qui fubfiftent, l'atteftent 
d'une manière encore plus forte que ce qu'on 
trouve dans leurs ouvrages. Diodore dit que 
les grands vafes où l'on mettoit de l'eau, étoient 
ordinairement d'argent, & que les litières & 
les voitures étoient le plus fouvent d'ivoire , 
richement ornées. Il fait mention d'un grand 
vivier rempli de poiifons & d'oifeaux aquati­
ques , où les habitans alloient le pourvoir 
quand ils vouloient donner un grand repas » 

Part. IL B 



mais i l ajoute que dès le fiecle d'Auguife, on 
le laiiïbit tomber en ruines , parce qu'il en au­
roit trop coûté pour l'entretenir. Il n'en refte pas 
aujourd'hui le moindre veilige ; cependant on 
voit une fource d'eau fingulicre , fur la furFace 
de laquelle flotte une efpece d'huile, dont les 
pauvres font ufage dans plufieurs maladies. 
O n croit que cette fontaine eft à la place de ce 
fameux étang, que Pline & Solin difent avoir 
été fortement imprégné de cette huile. 

Diodore parlant des richerfes d'Agrigente, 
rapporte le nom d'un de fes citoyens , qui re» 
venant victorieux des jeux olympiques, entra 
dans la ville, fuivi des trois cents chars traînés 
chacun par quatre chevaux blancs richement 
caparaçonnés. Il rapporte plufieurs autres exem­
ples de leur profufion & de leur luxe. 

Il dit que leurs chevaux étoient fort eftimés 
dans toute la Grèce, pour leur beauté & leur 
agilité. Plufieurs des anciens auteurs donnent 
des éloges à leur race. 

Arduus inde dgragas qftcntaû maxima longe 
Mœnia, magnanimum quondam generator equorum ; 

dit Virgile, au livre III de l'Enéide. Pline nous 
apprend qu'on rendoit les honneurs funèbres 
à ceux qui avoient été fouvent victorieux dans 
les jeux; i l ajoute même que, pour éternifer 
leur mémoire , on leur élevoit de fuperbes 
monumens. Timée confirme ce fait; i l dit avoir 
Vu, à Agrigente plufieurs pyramides en forme 
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de fépulcres, qu'on leur avoit érigées , & il 
ajoute que lorique ces animaux étoient deve­
nus vieux & incapables de iervir , on en pre-
noit très-grand foin le relie de leur vie, & qu'on 
leur fourniifoit toutes les commodités poiîîbles* 
Je delirerois que nos compatriotes imitaffcnc 
en ce point la reconnoiflance & la bonté des 
Siciliens. Notre nation peut être juftement ac­
culée de cruauté & d'ingratitude dans la ma­
nière dont elle traite les chevaux , ces quadru­
pèdes qui font de tous les plus dignes de notre 
attention. Il eft vraiment douloureux de voir 
fur la plupart de nos grands chemins, des che­
vaux autrefois les meilleurs du monde & la 
gloire de ceux qui. les poffédoient, l ivrés, fur 
la fin de leur vie , à la tyrannie & à la brutalité 
des plus cruels oppreifeurs, entre les mains défi, 
quels ils fourfrent la dernière mifere, jufqu'à 
ce qu'ils fuccombent enfin fous le poids des 
travaux qu'on leur impofe. Les fouffrances de 
ces malheureux animaux m'ont toujours paru 
la circonftance la plus incommode des voyages 
qu'on fait en Angleterre , & qui d'ailleurs font 
fi agréables. O n m'appelle pour aller voir quel­
ques antiques ; mais je finirai cette lettre ce 
foi r , parce que la pofte part demain matin 
pour l'Italie. 

Le 13 au foir. Nous avons examiné beau­
coup d'anciennes murailles & de voûtes qui 
tombent en ruines. Les habitans leur donnent 
des noms, & prétendent vous dire ce qu'elles' 

B i j 



étoient autrefois ; mais comme elles n'ont 
pas aujourd'hui la moindre reifemblance avec 
ces objets, i l eftimpoffible de les croire, & i i 
feroit inutile de vous en entretenir. Il eft vrai 
que nous avons vu quelque chofe qui nous a 
bien dédommages des peines que nous avons 
prifes. C'eft une chaife de fauglicr en relief fur 
du marbre blanc ; ce morceau vaut au moins 
tous ceux du même genre que j'ai vus en Italie, 
s'il ne leur eft pas fupérieur. Il eft compofé de 
quatre différentes parties qui repréfentent les 
circonftauces & les fuites de cette chaife re­
marquable. 

La première contient les préparatifs de la 
chaife : i l y a douze chalfeurs portant chacun 
une lance, & fous le bras gauche un petit cou­
telas d'une forme très-linguliere. Les chiens réf. 
fembîent exactement à ceux que nous appel. 
Ions buffets. Les chevaux font pleins d'ardeur 
& de feu : ce qui prouve peut-être mieux l'ex­
cellence de leur race, que tous les témoigna­
ges des auteurs ; car l'artifte qui les a deilinés 
étoit certainement accoutumé à voir de très-
beaux chevaux. 

La féconde pièce reprélcntc îa cha/îe même; 
la troifieme, la mort du roi qui tombe de che­
val; & la quatrième, le défefpoir delà reine & 
de fa cour, en apprenant cette nouvelle. On 
Voit cette princeife évanouie entre les bras de 
fes femmes qui fondent en larmes. 

Ces morceaux font très-bien exécutés, & 
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je les mets au rang des plus beaux reftes d'an­
tiquité que j'aie jamais vus. O n les confèrve 
dans la grande églifc , qui eft célèbre dans 
toute la Sicile par un écho fmgulicr , à peu 
pres du même genre que la galerie de faint 
Pau l , mais dont i l eft beaucoup plus difficile 
de rendre raifon. 

Si un homme le place à la porte occidentale, 
& un autre fur la corniche , dans le point le 
plus éloigné de régule, exactement derrière le 
grand autel , ils pourvoient, en parlant très-
bas, avoir une converlatiou où chacun d'eux 
entendra l'autre très-diitinctenient. 

Ce phénomène n'a été connu pendant long-
tems que de peu de perfonnes. Comme il y a 
plufieurs confeiliomiaux près du grand autel, 
les perfonnes qui (avoient le fecret, avoient 
coutume de fe placer à la porte de la cathédrale, 
& elles entendoient clairement tout ce qui fe 
âiÇqit entre le confefleur & fon pénitent. Vous 
imaginez bien qu'elles ne manquoient pas d'en 
faire uiàgc dans l'occafion. O n découvroit les 
intrigues les plus cachées. Les femmes d'Agri­
gente avoient beau changer d'amant ou de con-
Feûeiir} tout fe dévoiloit comme à l'ordinaire. 
F.nc.u on en trouva la caufe : on enleva les con-
f ffionnauxj on prit d'autres précautions pour 
empêcher la révélation des iàints m\ itères, & 
les parties orfenfées fe pardonnèrent mutuelle­
ment, 

Agrigente fut long-tems foumife , ainfi que 
1* iij 



Syracufe , au joug des tyrans. Fazello parle de 
leur cruauté. Je n'ai pas envie de répéter ce 
qu'il en dit ; j 'y trouve cependant une hiftoire 
très-curieufe : quoiqu'elle foit connue, comme 
elle eit courte, je vous la rappellerai. 

L'orfèvre Perillo voulant faire fa cour au ty-, 
rail Phalaris, lui fit préfent d'un taureau d'ai­
rain admirablement travaillé. Il étoit creux en. 
dedans, & conitruit de manière que la voix 
d'un homme qui y étoit renfermé, rerfembloit 
exactement au mugilfement d'un bœuf. L'ar-
tille indiqua au tyran les grands effets que ce 
châtiment produirait, l i l'on hiettoit quelques 
criminels dans le taureau d'airain , & qu'on fît 
du feu deffous. 

Phalaris frappé de cette horrible idée, & cu­
rieux peut-être dc voir l'expérience de ce qu'on 
lui propofoit, dit à l'orfèvre qu'il étoit la feule 
perfiomie qui pût animer le taureau 3 qu'il de-
voit avoir étudié le fon de voix qu'il falloit 
employer pour le faire mugir de la manière la 
plus parfaite , & qu'il feroit injuile de le priver 
de l'honneur de fon invention, Là-deifus , i l 
ordonna qu'on y renfermât l'orfèvre, & qu'on 
allumât un grand feu autour du taureau, qui 
fur-le-champ fe mit à mugir : ce qui amufa 
beaucoup les habitans d'Agrigente. Cicéron dit 
que, lors de la prife d'Agrigente, cette ma­
chine fut emportée à Carthage , d'oùScipion la 
renvoya en Sicile après la dellruction de la rir 
vale de Rome. 
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Fazello raconte une autre hilToirc, qui fait 
plus d'honneur à Phalaris. Deux amis, Mêla-
nippe & Cariton, avoient confpiré fa mort. 
Cariton délirant épargner à fon ami les dangers 
de Pentreprifc, voulut l'exécuter ièul. Au mo­
ment où i l tentoit de poignarder le tyran, il 
fut faiii par les gardes, & on le livra fur-le-
champ aux plus arfreufes tortures , pour lui 
faire révéler fes complices. Il les fupporta avec 
tout le courage imaginable. Mélanippe , in­
formé delà fituation de fon ami , courut vers 
le tyran , & l'alfura qu'il étoit feul criminel ; 
que Cariton n'avoit agi qu'à fon inlligation. I l 
lu i demanda dc fouffrir lui-même les fupplices 
deltinés à fon ami. Phalaris, frappé de tant 
d'héroïfme, leur pardonna à tous deux. 

Malgré cette action généreufe, c'étoit aflli-
r émen tun tyran barbare. Fazello raconte aulïï 
f 1 mort. Je finirai ma lettre par ce trait ; car 
je fuis exceffivement fatigué , , & je crois que 
vous êtes dans le même cas. Zenon le philo-
fophe étant allé à Agrigente, & ayant été admis 
devant le tyran, i l lui confeilla pour fon bon­
heur , ainfi que pour celui de fes fujets, de 
réfiguerfa puiifance, & démener une vie pri­
vée. Phalaris ne goûta pas ces idées philofo-
phiques; & foupçonnant Zenon de confpirer 
contre lui avec quelques-uns des habitans de la 
ville, i l le fit appliquer à la queition, en préfence 
des citoyens d'Agrigente. 

Zenon fe mit alors à leur reprocher la foi-
B iv 



ble/fe & la pufillanimtec qu'ils fiifoient paroi­
tre , en fe foumettant à un il abominable tyran., 
& i l excita tellempnt leur courage , qu'à l'inf. 
tant ils dé farinèrent les gardes & lapidèrent 
Phalaris. Je vous aifure que je fuis charmé que 
l'exécution fut i l prompte. Je ne vous écrirai 
plus à l'avenir dc longues lettres ; car elles font 
au moins auili incommodes pour moi que pour 
vous. Nous ferons voile ce matin, ou demain, 
pour Trapani, d'où je vous donnerai de mes 
nouvelles. Nous allons examiner un grand 
nombre de vieilles murailles ; mais je ne vous 
ennuierai pas du détail de ce que nous aurons 
vu. 

L E T T R E X X . 

Environs d'Agrigente. Fête. Hof pit alité des 
habitans d'Agrigente. Leur caractère. L'é-
vèqne. Départ pour Trapani. Tempête. 
Retour à Agrigente. Voyage par terre et 
Palerme. Richejfe & beauté du pays. Pau­
vreté & opprejjion despayfans. 

Le 16 juin f770. 

^PENDANT que mes compagnons fe repofent, 
je prends la plume pour vous écrire, mon cher 
Beckford. Nous fommes à préfent fur le fom­
m e t d'une très-haute montagne, fîtuée entre 



Agrigente 8c Palerme. Notre voyage par mer à 
Trapani a manqué , & nous avons réfo'u dc ne 
plus nous halàrder fur cet élément ; nous nous 
croyons t r è s -heureux de n'y pas être expo-
l é s , quoique nous foyons dans le plus pauvre 
& le plus miiérable de tous les villages. Nous 
avons voyagé toute la nuit fur nos mules, & 
nous fommes arrivés ic i à environ dix heures 
du matin, accablés de fommeil & dc fatigue. 
Nous avons pris du thé , remède qui ne man­
que jamais de nous foulager , 8c je fuis à pré­
fent auili frais quelorfque nous nous fommes 
mis en marche. U n'a pas produit un fi bon 
effet fur mes compagnons : ils fe font jetés fur 
dc la vieille paille dans un coin; & en dépit des 
poules affamées qui vont chercher leur pâture 
deffous eux, ils font déjà endormis. 

Je profiterai de ce tems pour vous faire un 
abrégé de ce qui nous elt arrivé depuis ma der­
nière lettre. 

Nous avons fait quelques petites excurfions 
aux environs d'Agrigente. Le pays elt agréa­
ble; i l produit du bled , du v i n , de l'huile , 
dans la plus grande abondance. Les champs 
font couverts en même tems de beaucoup de 
fruits très-beaux & de différentes efpeces , d'o­
ranges, de limons, de grenades, d'amandes, 
de piftaches, & c Ces productions nous cau-
foient prefqu'autant dc pîaifir que le fpeclacle 
des ruines fur lefquelles elles croilfent. 

Nous avons diné chez l'évéque , & nous 



fommes très-convaincus que les anciens habi­
tans d'Agrigente ne connoilîbient pas mieux 
le véritable luxe de la table que ceux d'aujour­
d'hui , auxquels ils ont tranfmis une grande 
partie de leurs vertus fociales & de leurs vices. 
Je leur demande pardon d'appellcr ces défauts , 
des vices; je voudrois employer un nom moins 
fort, dans la crainte qu'on ne m'aceufat de re-
co.moître mal rhoipitalité qu'ils ont exercée à 
notre égard. 

Nous étions trente à table , & l'on y a fervi 
plus de cent plats : ils étoient tous apprêtés de 
la manière la plus délicate & la plus diipendieu-
fè ; & nous avons vu que l'ancien proverbe ro­
main , ficulus coquus 6- ficula mtnfa, fe vérifie 
encore aujourdshui. Il n'y manquoit rien de 
tout ce qui peut exciter ou flatter le goût , eau-
fer un appétit factice, &le fatisfaire. Quelques-
uns des mets fi vantés par les épicuriens de l'an­
cienne Rome, faifoient partie du feftin, & en 
particulier la morena, dont parlent fi fou vent 
leurs auteurs. C'eft une efpece d'anguille qu'on 
ne trouve parfaite que dans cette partie de la 
Méditerranée , & qu'on envoie dans plufieurs 
cours de l'Europe. Elle n'ell pas auili gralfe & 
aufii fade que les autres poiffons de ce nom ; 
de forte qu'on peut en manger beaucoup : fa 
chair, blanche comme la neige, elt très-délicate. 
Ils ont inventé un raffinement de luxe fingu-
lier. En traitant d'une certaine manière leurs 
Volailles, ils en groffiifent confidérablement les 



foies, & ils leur donnent une excellente fa­
veur, C'elt un mets incomparable ; mais pour 
fe le procurer, on emploie des moyens il cruels, 
que j.c ne veux pas vous les apprendre. Vous 
en parleriez p e u t - ê t r e , fins aucune mauvaife 
intention, à vos amis; ceux-ci les révéîeroient 
à d'autres , jufqu'à ce qu'enfin on en fit l'expé­
rience ; & toute la race des volailles auroit rai­
fon de me maudire. Contentez-vous de favoir 
qu'elle occalionne une mort lente & très-dou-
lourculè au pauvre animal. Je fais que cela feul 
fuffit pour vous empêcher d'en goûter jamais. 

La compagnie étoit fort gaie. Les Agrigen-
tins ne démentent pas leur ancien caractère ; 
car la plupart étoient ivres avant que de fortir 
de table ; & en les voyant chanceler , je com-
mençois à craindre que la feene des trirèmes ne fe 
renouvellât. Ils nous prièrent de leur faire du 
punch, liqueur dont ils avoient fouvent enten­
du parler, mais qu'ils n'avoient jamais vue. O n 
nous apporta fur-le-champ les ingrédiens nécef-
faires , & nous réulsîmes ii bien, qu'ils le pré­
férèrent à tous les vins qu'on avoit fervis en 
grand nombre. Ils en burent tant, que je nvat-
tendois aies voir tomber par terre. Ils l'appel-
loientpomio ; ils le vantaient d'un ton de voix 
fort haut, & ils dilbient, en faifant alluiion à 
Ponce-Pilate, que Pontio étoit un plus galant 
homme qu'ils ne l'avoient cru. U n d'entr'eux, 
chanoine refpedable, fut très-malade; & pen­
dant qu'il déchargeoit fon eitomac, i l tourna 



vers moi des yeux mourans ; & en branlant la 
* tête , i l me dit avec un fonpir : ah ! feigneur 

capitaine, je favois bien que Pontio étoit un 
grand traître. Un autre qui l'entendoit, s'écria : 
un moment, feigneur chanoine , ne dites rien 
contre Ponce-Pilate ; fouvenez-vous que, fins 
l u i , vous ne feriez pas chanoine , & fon excel­
lence ne feroit pas évèque. N'oubliez pas ainfi 
vos amis. 

Que penfez-vous de ces révérends pères de 
l'églife 'i Leur mérite ne confiite plus dans le 
jeûne & la prière ; ils difent qu'ils ont arrangé 
leur credo à la moderne , & qu'il eft beaucoup 
plus fimple que celui de S. Athanafc. L'un de 
ces prêtres m'apprit que, fi nous voulions réf. 
ter quelque tems avec, eux, ils nous perfua-
deroient bientôt qu'ils font les mortels les 
plus heureux de la terre. Nous avons ôté de 
ce lyftème, d i t - i l , tout ce qui eit fombre & 
mélancolique, & nous croyons que , de tous 
les chemins , celui du ciel doit être le plus 
agréable & le plus riant. Si cela n'eft pas, Dieu 
aura pitié de nous. Je lui répondis que, fi c'é­
tait un péché de rire, comme l'enfeignent quel­
ques cafuiftes , ils feroient les plus grands de 
tous les pécheurs. Nous tâchons au moins, 
continua-t-il, d'être heureux ici bas ; & je crois 
qu'on ne peut pas mieux fe préparer au bonheur 
de l'autre vie. Le renoncement aux plaifirs per­
mis nous paroît un grand péché, & nous l'évi­
tons avec je plus grand foin : aucun de nous ne 



le-ra damné pour ce crime. Il finit en rapportant 
deux vers qui font leur maxime favorite, & 
dont voici le fens : Dieu ejl futisfait quand t hom­
me ejl content. Jouiry cejl obéir. 

Ce n'eft pas la première fois que j 'a i rencon­
tré cet elprit de licence parmi le clergé de Rome. 
Pour montrer aux étrangers qu'il y a dans leur 
culte bien des points qu'ils ne regardent pas 
comme férieux, ils tombent fort fouvent dans 
l'autre extrémité. 

Nous avons été très-contens de l 'évêque; i l 
eft fort refpecté, & à jufte titre. Cependant fa 
préfence , loin de diminuer la bonne humeur de 
la compagnie, contribua à l'augmenter. Il pre-
noit part à tous les bons mots ; i l nous amu-
foit par fes reparties {aillantes, & oublioit en­
tièrement fa dignité épiicopalej mais on m'a 
afliiré qu'il firvoit bien la reprendre, lorique 
cela étoit néceffaire. Il nous plaça près de lui à 
table, & nous fit toutes fortes de politeflès. Sa 
maifon eft une des premières de l'isle, & i l eft 
frere du prince de C'eft un petit homme 
honnête & d'une fociété agréable : i l n'a pas 
encore quarante ans ; & comme ion liège eft 
un des plus riches du royaume , c'eft une chofe 
fort extraordinaire de l'en voir pourvu dans 
un âge fi peu avancé. Il eft inftruit dans la lit­
térature ; i l a lu avec fruit les anciens & les 
modernes ; i l a d'ailleurs autant d'efprit que 
d'érudition. Nous trouvâmes chez lui plufieurs 
francs-maçons qui furent très-charmés de re-



connoître que nous étions leurs confrères.,ÎU 
nous prefferent beaucoup de paifer quelques 
jours de plus avec eux , & ils nous ont offert 
des lettres pour Païenne, ainfi que pour tou­
tes les autres villes que nous voudrions viiîter. 
Mais les chaleurs augmentent avec tant de vio­
lence , qu'en prolongeant notre voyage , nous 
craignons d'être furpris par le firoco , qu'on 
dit fouffîer des déferts brûlans de l'Afrique 5 

& qui a quelquefois des fuites facheufes pour 
ceux qui voyagent en Sicile. 

Je m'apperçois que j 'ai omis plufieurs parti­
cularités de notre dîner ; j'aurois dû vous dire 
que c'étoitune fête annuelle que donne à l'é­
vêque la nobîelfe d'Agrigente. Le repas fut fer-
v i dans une vafte gfange à moitié remplie de 
bled, au bord de la mer3 on avoit choifi cet 
endroit pour éviter la chaleur. Ils obfervent 
une méthode qui nous parut iinguliere , mais 
qui eft beaucoup meilleure que la nôtre. Une 
grande partie des fruits fut mife fur la table 
avec le fécond fervice. Il y avoit entr'autres des 
fraifes. Les Siciliens furent furpris de nous les 
voir manger avec de la crème & du fucre. Le 
deifert conliftoit en fruits de toute efpece & en 
un beaucoup plus grand nombre de glaces ; 
elles étoient fi bien faites, en forme de pêches, 
de figues, d'oranges, de noix, &c. qu'un hom­
me qui n'auroit pas été accoutumé à en vo i r , 
fe feroit aifément trompé 3 comme cela vient 
d'arriver à votre ami M . B. . . . . capitaine 



de haut-bord, à la table d'un dc nos minières. 
U n domcftiquc lui préfenta une belle pêche en 
glace: le bon capitaine ne foupçonnant aucune 
fuperchcric, crut que c'étoit véritablement le 
fruit dont on lui oifroit la figure. Comme i l 
aime beaucoup les pêches, i l en mordit avide­
ment la moitié. Cette erreur ne l'affecta d'abord 
que très - légèrement ; mais fentant fes dents 
gelées, i l ne put plus y tenir; les larmes tom­
bèrent de fes yeux pour la première fois de la 
v ie , & i l rejeta fur fon aiîiette la pèche à moi­
tié îhnàuc , en s'écriant avec fureur : unepelotte 
de neige peinte, par Dieu ! 

Sur les fix heures , nous prîmes congé de 
nos aimables amis d'Agrigente , & nous nous 
embarquâmes dans le nouveau port, à bord 
de notre ijraronaro. Le havre a été couftruit 
depuis peu à très-grands irais. Cette ville fut 
toujours un des premiers ports de l'isle pour 
l'exportation des grains. L'évèque & fil compa­
gnie vinrent fe promener dans un grand ba­
teau ; & comme ils voguoient autour de nous, 
nous eûmes occafion de leur faire une féconde 
fois nos adieux. La foirée fut très-belle, & nous 
fîmes plufieurs milles en longeant la côte. 
Nous dépaifames plufieurs pointes ou petits 
promontoires très - pittorefques ; la plupart 
étoient couvertes de grands aloës en pleine 
fleur. Je comptai plus de deux cents de ces 
plantes majeftueufes. J'imagine que ce coup-
d'œil ne fe retrouve nulle part. Je voudrois 



vous cacher ce qui nous arriva après le cou­
cher du foleil : mais la vie eft remplie de bien 
des traverfes ; & puifque notre voyage nous 
caufoit tant de pîaifir , nous devions nous 
attendre à quelques inconvéniens. Nous avons 
effuyé une tempête : ce malheur donnera du 
relief à notre courfe de mer, & ou en lira 
notre journal avec plus de pîaifir. Elle n'é-
toit pas à la vérité aufii forte que celle qui eft 
décrite par Virgile , & dont la lecture a don­
né , à ce que l'on di t , le mal de mer à quel­
ques perfonnes ; mais elle ne l'étoit que trop 
pour notre petit bâtiment. Nous tachâmes 
de nous réfugier dans une crique , mais nous 
n'en pûmes pas trouver. Le vent foullloit 
avec beaucoup d împétuoiité , & nous recon­
nûmes qu'il étoit dangereux d'avancer plus 
lo in ; mais comme la nuit étoit fort fombre 
& noire , nous craignîmes dc ne pouvoir pas 
regagner le port d'Agrigente. Il n'y en avoit 
point d'autre à plufieurs milles de nous ; & 
c'étoit la feule reffource quinous relloit. Nous 
virâmes de bord; & après avoir pris beaucoup 
de peine pour ne pas échouer contre les ro­
chers & les brifàns, nous découvrîmes le fimal 
environ deux heures après : i l nous fervit de 
direction ; & entre une & deux heures du ma­
tin , nous entrâmes fains & faufs dans le havre. 
Nous nous couchâmes fur nos matelas ; & l'ex­
périence nous ayant appris qu'il pouvoit y 
avoir en cette fuiibn de gros tems fur la Médi­

terranée , 



tcrranée, nous réjouîmes unanimement de ne 
plus voyager fur des fparonaros , & nous en­
voyâmes fur-le-champ louer des mules pour 
gagner ies montagnes de Païenne. La tempête 
dura tout le jour, & fut très-violente. Nous 
n'eûmes qu'à cinq heures des mules, des gui­
des & des gardes. Nous partîmes alors à peu 
près dans le mènje ordre & dans le mèrfle équi­
page que lorique nous quittâmes Meiiine, ii y 
a environ trois femaincs. Nos gardes n'ont 
pas manqué de nous effrayer tout le long du 
chemin ; ils nous montroieut à chaque mille 
l'endroit où un homme avoit été volé , &p!us 
lo in , le chemin où un autre avoit été ailalfiné. 
Si la moitié de ces hiifoires font vraies, c'en: 
fûrement la route la plus dangereufe du monde;, 
mais j 'ai cru qu'ils en avoient inventé ia plu­
part , pour fe donner un air d'importance & 
obtenir dc nous une plus grande fomnie d'ar­
gent. I l faut convenir que pluiîeurs potences 
drellées fur le chemin nous apprenoient qu'il 
y avoit beaucoup de fcélérats. Chaque petit 
baron a le pouvoir de vie & de mort dans fon 
propre domaine. Le frere de notre évèque fit 
arrêter dernièrement vingt-quatre bandits dé-
fefpérés, qui firent beaucoup de réliltancc : i l 
y eut pluiîeurs hommes tués de part & d'autre. 
Quelques-uns d'entr'eux étoient fous la pro­
tection & au fervice de ia noblelfe ; mais ils 
furent tous pendus. Ce châtiment n'en a pas 
impolé au relie. Nos gattW .marchoient tou-

Paru IJm C 



jours le tu fil armé dans les endroits fufpecls, 
& ils examinaient avec attention de tous cô­
tés ; mais nous ne vîmes rien qui pût nous 
alarmer , i i Ton en excepte les chemins, qui 
font quelquefois plus mauvais que ceux que 
j'ai rencontrés dans les Alpes. Après avoir fait 
environ vingt milles , nous arrivâmes à une 
miférable maifon , où i l n'y Woït rien qu'un 
peu de paille pour nos mules: cependant nous 
vînmes à bout d'allumer du feu ; nous fîmes 
du t hé ; & ayant eu foin d'apporter du pain 
d'Agrigente, nous foupâmes de bon appétit. 
Une pierre ronde au milieu d'un champ nous 
fervit de table ; & comme la lune brilloit, nous 
n'eûmes pas befoin d'autre lumière. Vous ima­
ginez bien que nous y reliâmes aufii peu de 
tems qu'il nous fut poffible : la maifon étoit 
trop dégoûtante pour y entrer ; & l'écurie 
étoit remplie de pauvres malheureux couchés 
fur la terre. Je n'ai vu nulle part un fi mau­
vais cabaret, fi toutefois on peut lui donner ce 
nom. Nous nous remîmes en marche, & nous 
entrâmes bientôt dans le bois , où nous enten­
dîmes le concert des roffignols , qui nous dé­
dommagèrent des défagrémens que nous ve­
nions d'eifuyer. Le jour parut peu de tems 
après, & nous apperqûmes le pays le plus joli 
& le plus pittorefque du monde. La fertilité des 
plaines eft vraiment étonnante, fur-tout quand 
on fait attention qu'elles ne font ni enclofes ni 
marnées, & qu'on ne les cultive prefque nas. 

/ 



Cette isle étoit appellée avec raifon le grenier de 
l'empire romain. Si elle étoit bien cultivée , 011 

y recueilleroit plus de bled qu'en aucune con­
trée de la terre. Pline dit qu'elle produifoit or­
dinairement au centuple dc la fcmencc ; & Dio-
dore, qui étoit originaire de la Sicile & qui 
écrivoit fur les l ieux, aifure qu'il y croiifoit 
fans culture, du bled & d'autres grains. Ho­
mère avance le même fait dans POdyiiée. " Les 

cyclopes , gens luperbes , qui ne reconnoifi. 
„ fent point de loix , & q u i , fe confiant à la 
, 5 providence des dieux, ne plantent ni ne fe-
„ ment, mais fe nourriifent des fruits que la 
„ terre produit fans être cultivée. Le froment, 
„ l'orge & le vin croiifent chez eux en abon-
„ dance : les pluies de Jupiter grouillent ces 
„ fruits, qui mùriiîent dans leur faifon. „ 

La plupart des montagnes femblent avoir 
été formées par un feu fouterrein : plufieurs 
confervent encore leur forme conique & leur 
bouche ; mais elles ne font pas auifi régulières 
que celles de l'Etna , parce qu'elles font proba­
blement beaucoup plus anciennes. J'ai obfervé 
plufieurs morceaux de lave le long de la route 
& dans les lits des torrens, & des fragmens de 
la pierre appellée tujfa. Ce font certainement 
des productions d'un volcan qui me parolt 
avoir donné naiflance à une partie de cette isle, 
ainfi que des Lipatï qui en font voifines. Nous 
palfâmes près de quelques carrières d'une efi-
pece de talc & d'un albâtre groilicr ; on fait 

C ij 
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avec ce.dernier une forte de fluc fembîable à 
celui de Paris. Nous regrettâmes beaucoup de 
n'avoir .pas vu la fameufc faline d'Agrigente ,. 
qu'on trouve en terre à environ quatre ou cinq 
milles de cette ville. Le Tel y a cette propriété 
remarquable , différente de tous les autres , 
qu i l fe fond fur-le-champ au feu , & que dans 
l'eau i l fe brife & fe caffe , dit-on , fans jamais 
fe diJfoudre. Pline, Ariftote & d'autres uatura-
liftes anciens & modernes en parlent. Fazello, 
que j-'aiapporté avec moi pour, le lire en route, 
dit qu'il en a fait fouvent l'expérience. Il ajoute, 
fur l'autorité des anciens , que la Sicile avoit 
autrefois des mines de ce fcl qui étoit Ci pur & 
Il folide, que les ftatuaires & les fculpteurs le 
préféroicnt au marbre , &• qu'ils en faifpieiit 
diiférens ouvrages. 

Les pauvres gens du village nous ayant ap-
perqus-, ils nous ont entourés avec des regards 
qui annonçoient la mifere. Ils nous ont com­
blés de bénédictions, & ils s'en font retournés 
dans leurs malhcurcufcs cabanes. Combien 
nous devenons vils & méprilàbles fous le jpu& 
de la fervitude! On ne conçoit réellement \r,ia 
qu'un gouvernement, quel qu'il foit, puiliè 
rendre; indigent & miférable un pays qui pro­
duit prefque fans culture tout ce qui eftnécef. 
faire aux befoins de luxe & dc oremiere nécef 
fité.: , 

Mais , hélas ! la pauvreté & l'infortune ont 
toujours fuivi la domination clpagnole dans 
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cet hémilphere & dans l'autre. J'efpere qu'il y 
aura un enfer pour ces barbares conquérans, 
& que les Siciliens Se les Mexicains auronc la 
confoiation de les y tourmenter. Us fe vantent 
que le foleil ne fe couche jamais fur leurs do­
maines ; mais ils oublient que. depuis que leur 
état eft devenu i i étendu, ils ne lui oifeent dans 
fa courfe que des champs ftériles, des déferts 
en friche, & des moines fainéans. Tels font les 
fruits de leurs conquêtes i i vantées : ils de-
vroient plutôt rougir d'être éclairés par le fo­
leil. D'autres nations diront feulement qu'il ne 
fe couche jamais fur leurs forfaits. La vue de 
ces pauvres gens m'a rempli d'indignation. Ce 
village elt environné du plus beau pays du 
monde ; cependant on n'y trouve ni pam ni 
v in , & les habitans fcmblent exténués par la 
faim. Précieufc liberté ! tu fais feule le bon­
heur de l'homme ; tu donnes du prixà tous les 
biens; & fans t o i , les plus riches dons de la 
nature fe changent eu malédiétions. Maudit 
foit celui qui , trompant le vœu de la nature „ 
réduifitles focïetes en efclavage! Aprélent que 
j 'a i de l'humeur, je pourrais faire des impré­
cations jufqu'au foir , fi cela étoit utile à ces 
infortunés ; mais je craindrois de me jeter dans 
des déclamations inutiles, & de me livrer à 
une colère qui ne finiroit pas. je finis donc» 
parce que j 'ai beaucoup d'autres chofes à vous 
«lire; d'ailleurs je m'endors de fatigue. Je fou-
•haite que ta lecture de cette lettre ne prodmfe 



pas le même effet; je compte pourtant que, fi 
cela arrive , ce chapitre des imprécations vous 
réveillera. Nous avons ordonné que nos mules 
foient prêtes pour cinq heures, & nous ferons 
en marche toute la nuit ; les chaleurs font trop 
grandes pour voyager pendant le jour. Adieu. 

L E T T R E X X I . 

Suite du voyage à\ Païenne. Contrqfîe entre 
la Sicile & la Suiffe. Auberges, &c. 

A Palerme , le 19 juin 1770. 

ous venons d'arriver à la capitale delaSiciie, 
qui nous paroit plus belle & plus magnifique 
que Naples : elle n'eft pas, à. la véri té , aufii 
vaftc ; mais la régularité, l'uniformité & la pro­
preté de fes rues & de fes bâtimens la rendent 
beaucoup plus agréable ; elle eft remplie de 
monde , & les habitans femblcnt être riches & 
fort gais. Mais j'oubliois qu'il vous refte cin­
quante milles de chemin à faire fur des rochers 
& des précipices, & je ne vois pas pourquoi 
vous jouiriez tout d'un coup des douceurs & 
des plaifirs de Palerme, fans partager les fa­
tigues du voyage. Je tâcherai pourtant de vous 
conduire le plus rapidement qu'il me fera pof. 
fible. 

Nous vous avons laine , je crois, dans un 



petit village au fommet d'une haute montagne. 
Ce feroit vous traiter fort mal , fi nous ne vous 
en tirions pas promptement ; car j'avoue que je 
ne me luis jamais trouvé en un pays ii miféra-
ble. Nous y dormîmes allez bien , en dépit des 
puces, des punailes & des pouicts, qui failbient 
tous leurs efforts pour nous en empêcher. Nos 
deux guides vinrent nous éveiller avant cinq 
heures , en nous parlant de vols & d'aifaiiinats 
commis fur la route où nous allions palfer. 
Nous fûmes bientôt rangés en bataille, & nous 
nous mimes en marche , fuivis de tous les 
hommes, femmes & enfans du village. Nous 
gagnâmes les bois, & nous tachâmes d'oublier 
les objets de mifere qui venoient de nous at-
trifier. Le pays devenoit plus riche & plus beau, 
à mefure que nous avancions. Quoique les 
montagnes foient fort élevées (celle que nous 
venions de quitter avoit près de quatre mille 
pieds de haut, & le mercure y étoit à vingt-fax 
pouces deux ligues), elles font couvertes juf. 
qu'au fommet, des meilleurs pâturages. L'her­
be des vallées elt déjà brûlée par la chaleur ; 
de forte que tous les troupeaux paiffent dès à 
préfent fur les montagnes. On appercoit la fé-
paration graduelle de la chaleur & du froid , en 
jetant un coup-d'œil fur le pays. Les vallées, 
ainG que le pied de la montagne jufqu'à une 
hauteur coniidérablc, fout d'une couleur brune 
& jaunâtre i la furface du terrein commence 
enfuite à prendre une nuance de verd qui de-

C îv 
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vient peu à peu plus foncée , & qui couvre 
toutes ies régions fiipérieures ••, cependant 
l'herbe & le bled ne font pas i i abondans au 
fommet qu'au milieu. Nous fumes furpris de 
la richeiîe étonnante des reçoives, bien fiipé­
rieures à celles de l'Angleterre & de la Hol­
lande, où le fol fertile en lui-même eft parfai­
tement cultivé. I c i , au contraire, les labou­
reurs dans l'indigence daignent à peine tracer 
un. (illon , & ils moiiTounent d'un air chagrin 
les champs les plus riches de l'univers. En 
effet, de quoi leur fert cette îïchefle ? Souvent 
le grain fe gâte entièrement , parce que l'ex­
portation eft défendue à tous ceux qui n'ont 
pas le moyen de payer au roi des droits exor­
bitant. Quel contraire entre cette isle Se l e 

pays ingrat & reiferré de la Suiifc ! Les redou­
tables effets de l'oppreliion ne peuvent fe trou, 
ver nulle parc dans une oppoiltion plus frap­
pante avec le bonheur de la liberté. La Suiife, 
cette excroilfance de l'Europe, où la nature 
femble avoir rejeté fes humeurs froides & fta„ 
gnantes , remplie de lacs, dc marais & de bois , 
eft environnée dc rochers énormes & d'éter­
nelles montagnes de glace ,jremparts facrés de 
la liberté. Elle jouit de tousles biens , quoique 
tous les biens fembleut lui avoir été refufés. La 
Sicile,au contraire, favorifée dc tous les dons de 
la nature , gémit dans la pauvreté la plus abjec­
te , & fes habitans baves & défaits meurent de 
faim.au fein de l'abondance.C'eft la liberté feule 
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qui opère ce prodige. Dans,fès mains motrices, 
les montagnes s'abaiifent, les lacs fie deifechent, 
& ces rochers, ces marais & ces bois deviennent 
autant de fources de richciies & de plaiiirs. Le 
contentement & la Jimplicité 9 filles de la nature , 
bannies depids long-tems de la plupart des roy au­
lnes de la terre, /émulent s'être refugiés chez_ les 
Suijfes. Vindtijiric fournit à la tempérance le peu 
dont elle a befoin ; & la fiante aux joues de rojl 
saffied à table en jburiant. 

Cette citation d'auteurs claifiques va vous 
faire imaginer que je fuis en danger de deve­
nir poète. Je ne crois pas cependant qu'aucune 
des montagnes que nous avons paifées foit le 
Paruaife, ni qu'aucune des mules voulût les 
habiter, excepté peut-être Melpomene , qui 
aime les phyfionomies tragiques. Je vous en 
tirerai auffi-tôt qu'il me ièra poiïiblc , pour 
vous ramener parmi les hommes. Plus d'une 
fois j 'ai fouhaité d'avoir votre mufe pour com­
pagne dc voyage: mes lettres auroient été plus 
intéreifantes. Prenez 1 intention pour le fait. 

Après avoir marché jufqu'à minuit , nous 
arrivâmes à un autre miférable village , où 
nous dormîmes quelques heures fur la paille, 
pour nous remettre en route à la pointe du 
jour. Nous eûmes le pîaifir de voir le foleil le 
lever du fommet d'une très-haute montagne, 
& nous fûmes ravis de l'afpeci du Strombolo 
& de toutes les isles L ipar i , que nous voyions 
à une grande dilhnce de nous. E n defeendant 



de cette montagne , nous nous trouvâmes fur 
les bords de la mer; & quoique cette rome 
fût plus longue de quelques milles, nous la 
primes cependant de préférence à celle de l'in­
térieur du pays. Nous mimes bientôt pied à 
terre pour nous baigner. Vous ne pouvez pas 
imaginer combien cet exercice procure de dé-
laffemeiït : nous en avions grand befoin , après 
la fatigue d'un pareil voyage ; car i l y avoit 
trois jours que nous ne nous étions déshabillés. 
Votre ami Fullarton, qui n'a que dix-feptans, 
mais dont l'efprit & le corps bravent toutes les 
fatigues, recouvra fes forces dans un initant, 
& fut prêt à fe remettre en route. Nous fîmes 
du thé , & nous déjeunâmes fous un figuier. 
Les environs de Palerme font très-beaux. Tou . 
tes les allées font plantées d'arbres fruitiers 8c 
de grosaloës d'Amérique eu pleine fleur. Nous 
paflames près de la vil le, vers un endroit où 
les membres d'un grand nombre de criminels 
étoient fufpendus à des crochets. On avoit fait 
quelques exécutions depuis peu ; & ces cada­
vres découpés orfroient un Ipeélacle hideux. 
A notre arrivée , nous apprîmes qu'un prêtre 8c 
trois autres coquins avoient été arrêtés après 
un combat opiniâtre, dans lequel plufieurs 
hommes furent tués de part & d'autre. Le prê­
tre ne voulant pas'fe rendre aux fatellites, fe 
plongea un poignard dans lefein, & mourut 
fur-le-champ ; les autres ont été mis en prifon 
& punis de mort. 



Comme i l n'y a qu'une auberge à Palerme, 
nous fommes obligc;s dc payer ce que le pro­
priétaire nous a demandé, & nous lui donnons 
cinq ducats par jour. Nous fommes alfez mal 
logés. A proprement parler, c'elt la feule hôtel­
lerie que nous ayons encore vue en Sicile. 
Elle elt tenue par une Françoife babiUarde & 
incommode, que nous ne pouvons paschaffer 
de nos chambres ; & elle n'y vient jamais fans 
nous parler de tel prince ou duc qui fe font 
trouvés parfaitement heureux d'être logés dans 
fa maifon. Elle nous fait entendre qu'ils étoient 
pafïionnément amoureux d'elle, & i l femble 
qu'elle trouve très-mauvais que nous ne ibyous 
pas dans la même difpofition. J'ai déjà été obligé 
de lui dire que nous étions une efpece d'hom­
mes qui vivions retirés , & que nous n'aimons 
pas la compagnie. Je vois qu'elle nous en ef-
time moins ; & comme j'ai palfé ce matin dans 
la euifine fins lui parler, elle s'eft écriée: A h , 
nion Dieu ! comme ces Anglois font fàuvages! 
Je crois que nous devons faire un peu plus d'at­
tention à elle ; fans quoi, elle fe vengera, en 
nous faifant payer plus cher ; mais elle eit ex-
traordinairement graife , & laide comme un 
diable. Elle fe plâtre les joues d'une manière 
dégoûtante : fon portrait elt dans la chambre 
d'où je vous écris , ainli que celui de fon mari, 
qui , pour le dire en parlant , elt un imbécille. 
Il eft peint tenant une tabatière ouverte dans 
une main , une talfe de café dans l'autre, & 



difimt en même tems des douceurs à madame. 
J'ai remarqué cette triple occupation, qui me 
fembloit lignifier quelque chofe de particulier. 
J'en ai parlé à la femme, qui m'a dit que Vu 
déc lui appartenoit 5 que fon mari aimoit pa£ 
fiomiément le tabac & le café, & que cepen­
dant i l l a préféroit à ces deux plaifirs. Je n'ai 
pu m'empêcher d'applaudir à la naïveté de cette 
penlee. Madame eft peinte avec une énorme 
bouquet fur la gorge & une orange dans l a 

main droite, figue emblématique dc fa douceur 
& de fit chafteté. Elle ajouta qu'elle avoit prcifé 
le peintre de la tirer avec le fourire fur le vifagc ; 
que comme i l n'avoit pas alfez d'elprit pour 
l'égayer, elle avoit été obligée d'en affecter un 
qui n etoit pas tout-à-fait auili joli que le natu­
rel, mais qui vaudroit toujours mieux que de 
paroitre trille. Je lu i répondis qu'elle avoit rai­
fon , & qu'il lui féyoit parfaitement bien, parce 
que les dames graifes font toujours de bonne 
humeur. Je vis cependant qu'il falloit lui faire 
des excufes fur la dernière partie de mon com­
pliment , qui me faifoit perdre dans fon eiprit 
l'eftime que j'avois gagnée par la première. Il 
eft vrai, dit-elle alfez piquée , que j 'ai un peu 
d'embonpoint, mais je ne fuis pas û graûe. Je 
lui demandai pardon de ne pas connoitre toute 
la fineffe de la langue françoife, & je l'affurai 
qu'embonpoint étoit le terme que je voulois em­
ployer. Elle me fit une révérence , & me dit : 
ou i , monfieur, pour parler comme i l faut, on 



doit dire embonpoint ; on ne dit pasgr^è . Je lui 
jura i , en ia ialuaut julqu'à terre, que ce mot 
feroit à jamais rayé de mon vocabulaire. Elle, 
me quitta avec un gracieux fourire, & me fit 
une révérence beaucoup plus profonde que la 
première, en ajoutant : je iàvois bien que mon-
fîe ur étoit un homme comme i l faut ; & elle 
s'en alla en fàutiilant fur la pointe des pieds , 
pour me faire voir combien je m'étois trompé. 
Cette femme m'a rappelle une obfcrvation qui 
s'elt toujours vérifiée. Les François changent 
peu de mo:in s & de manières , en lé mêlant avec 
les autres nations , periuadés qu'ils font feuls 
dignes d'être imités. Quoiqu'elle foit ici depuis 
vingt ans, elle ci l toujours auifi françoife que 
i i elle n'étoit jamais fo.rtie de Paris ; & elle re ­
garde toutes les dames de Palerme avec le plus 
grand mépris , parce qu'elles n'ont jamais, vu 
cette capitale , & qu'elles n'ont point entendu 
la mufique fublime de ion divin opéra. Elle eft 
d'ailleurs un abrégé merveilleux de toutes les 
femmes de France , dont la pafîion univerfelle 
tut toujours le defir de plaire & de paroitre 
jeunes ; & je crois réellement qu'elles conl'er-
Vcroient ces prétentions, quand elles vivroient 
mille ans. Quiconque obfervé , dans les aiTcm-
blécs publiques , leurs têtes de mort enduites 
d'un mafquc épais de vernis , fera bientôt con­
vaincu de cette vérité. Au contraire ; dès que 
nos vieilles ladys angloifes ont atteint l'âge de 
f ixante ajis > elles fc piquent d'en avoir.quatre-^ 



vingt, & elles paroiffent auifi vaines du nom­
bre de leurs années , qu'elles Pétoient autrefois 
de leur jeuneife. J'en connoîs plufieurs qui ne 
font pas moins contentes., & j'oferois prefque 
dire , moins recherchées avec leurs rides , 
qu'elles l'aient jamais été avec leur teint fleuri. 
Une vieille femme de bonne humeur , qui ne 
rougit point du nombre de fes années , eft auifi 
relpedlable & aufîi digne d'eftime , qu'une pe­
tite - maîtrefle flétrie , qui remplit fes rides;de 
vernis , & veut à quatre-vingts ans paifer pour 
en avoir vingt - quatre, eft ridicule & méprifa, 
ble. Adieu. 

«K g g : ^ ë ^ — = ^ S ^ 
L E T T R E X X I I . 

Fille de Palerme. Marino. Lieux ohfe tieiu 
nent les converfations. Dames Siciliennes. 
Réflexions. 

A Palerme, le 2j juin 1770. 

Jf'Ai beaucoup de chofesà vous écrire fur cette 
ville ; nous y goûtons chaque jour de nouveaux 
plaifirs , & nous la quitterons avec bien du re­
gret. Nos lettres de recommandation nous ont 
procuré de très - agréables connoilfances , & 
l'on nous comble de poîitellè. Mais j'entre­
prendrai de vous donner d'abord quelque idée 
de la ville , & je vous parlerai enfuite des habi­
tans. C'eft une des plus régulières que j'aie 



vues , elle eft bâtie fur un plan que toutes les 
grandes villes devïoient fuivre. Les deux rues 
principales s'entre-coupent exactement au cen­
tre de la cite, où elles ferment une jolie place 
réguliere , appellée YOttangolo, ornée de très-
beaux batimens uniformes. Du centre de cette 
place , on découvre l'enfjmble de ces quatre 
rues , & les quatre grandes portes qui les ter­
minent. La fymmét/ie produit un effet char­
mant. Dans un mois d ' ic i , elles doivent toutes 
être magnifiquement illuminées, & elles for­
meront finement alors le plus beau coup-d'œil 
du monde. La ville n'a pas plus d'un mille de 
diamètre , & les quatre portes font éloignées 
l'une de l'autre d'environ uii demi-mille. Ce 
font de t rès -bons morceaux d'architecture r i ­
chement décorés ; & en particulier la Porta-
Nova & la Porta-Fdice , lefqi:elles terminent la 
rue appellée il Corfo, qui va du fud-oueft au 
nord-eft. Les petites rues font ordinairement 
parallèles aux grandes; de forte qu'après quel­
ques momens de marche, on eft toujours fur 
d'arriver à l'une des nies principales. La Porta-
Felice, qui eft la plus belle , débouche dans le 
Marino , promenade délicieuiè, qui fait un des 
grands plaifirs de la nobîeife de Païenne. Il eft 
borné d'un côté par les murailles de la vi l le , & 
de l'autre par la mer, d'où il vient toujours une 
brife agréable dans cette fin fon brûlante. On a 
bati depuis peu au centre du Marino , une ef­
pece de temole oui fert nourun orcheftre pen-
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uant les mois d'été ; Se comme on eft obligé 
alors de faire de la nuit le jour , le concert ne 
commence que quand minuit fonne; ce qui eft 
le lignai de la iimphonie. La promenade eft 
remplie de carroifes Se de gens à pied ; Se afin 
de mieux favorifer les intrigues amoureufes , 
ii eft expreifément défendu à qui que ce foit de 
porter de la lumière. Tous les flambeaux s'é­
teignent à ia Porta-Fdice, où les do me'tiques 
attendent le retour de leurs maîtres ; Se l'aiiem-
blée reite une heure ou deux dans les ténèbres, 
à moins que les chaftes cornes de la lune, s'y 
griffant par intervalle, ne viennent les diffiper. 
Le concert finit fur les deux heures du matin, 
Se alors chaque mari va retrouver f i femme 
chez lui. Cette inftitution eft admirable, cknc 
produit jamais de fcandale : un époux ne refufè 
point à la moitié la permiflion d'aller au Marii. 
no ; S: les dames , de leur côté , fout i« circonfL 
pectes, qu'elles prennent très - ibuvent des 
mafqucs. 

Les converfaiioni, dont i l y a un grand nom­
bre tous les foirs, tiennent le premier rang par­
mi leurs autres amufemens. Il y en a une né-
nerale , entretenue par une ioufeription de la 
noble/fe; elle commence chaque jour au cou­
cher du foleil, Se dure jufqu'à minuit, quand 
le Marino commence. Cette alfemblée mérite 
mieux le nom de cortverfaùom qu'aucune de 
celles que j'ai vues. On y vient réellement pour 
converièr, au lieu qu'on va dans celles d'Italie 

pour 



pour jouer aux cuites & prendre des glaces. 
Celle-ci occupe pluiîeurs appartenons , tous 
éclairés de bougies & qu'on a foin d'entretenir 
frais. C'elt réellement un établllfement très-
fage & très-agréable. O u trouve d'ailleurs beau­
coup de converfations particulières; ce.qui 
vous furprendra fort , elles fe tiennent tou­
jours dans la chambre des femmes en couches-
Dans cet heureux climat, l'accouchement eft 
regardé comme une partie de plaiiir. Nous n'a­
vons appris cette circonttauce qu'hier. Le duc 
de Verdura, qui nous fait les honneurs de la 
ville avec beaucoup d'attention & dc poiiteffe, 
vint nous avertir que nous avions à rendre une 
vilite indiipeniàbie. La princeûe Paterno , dit-
i l , c i l accouchée hier au foir, & vous devez 
aller aujourd'hui lui préfenter vos rclpects. Je 
crus d'abord qu'il badinoit ; mais il m'alfura 
qu'il, parloit férieufement, & que nous corn-
mettrions une grande impoliteile, i i nous né­
gligions de remplir ce devoir de fociété. Nous 
n'y avons pas manqué, & nous avons trouvé 
la princeilè fur fon lit dans un déshabillé élé­
gant, & environnée d'un grand nombre dc fes 
amis. Elle parloit comme à l'ordinaire, & ne 
paroidbit point incommodée. Cette converfatïon 
fe réitère tous les foirs pendant la .convaleC 
çence ,qu i dure communément onze à douze 
jours. Cet ufage eft univcrfcl ; & comme les 
femmes font ici très-fécondes , il y a fouvent 
trois ou quatre de ces aiibmblées dans le même 

Part. II. D 
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tems. Peut-être que le Marino ne contribue pas: 
peu à ies multiplier. 

Les dames dc Sicile fe marient à treize ou 
quatorze ans , & elles font fouvent grand7-
meres avant d'en avoir trente. Le comte Sta-
tela nous a préfentés i l y a peu de jours à la 
princerfe Partana là comme , qu i , comme i l 
nous avoit d i t , a plufieurs en fans , dont l a i -
née eft une fille de quinze ans, d'une figure 
charmante. IsTous fûmes une demi-heure avec 
îa princeiT'e , très-perfuadés que nous parlions 
à ia fille ; & nous ne fumes détrompés que 
lorfque la jeune perfonne entra. Alors même i l 
étoit difficile de dire qui des deux étoit la plus 
jeune & la plus belle. Cette darne a eu douze 
enfans, & elle conferve toujours la fleur de la 
jeuneffie. Elle m'a affuré que jamais elle ne jouit 
d'une fuite plus parfaite que lorfqu'elle eft 
en couches. Pendant krgroifeife, elle eft fou-
vent indiipofée ; mais dès Finftant où clic a 
mis fon enfant au monde . elle fe trouve en­
tièrement guérie, & plus en état que jamais 
de jouir dc la compagnie de fes amis. Je lui 
témoignai i'étonnement eue me caufoient ce 
Singulier effet du climat, & î'bcurcufe conftitu-
tion desfemmes eu Sicile; mais elle fut bien 
plus filrprife elle-même, lorfquejelui dis que 
plufieurs de nos joiies femmes mouroient en 
couches s Se que jes accouchemens heureux 
étoient toujours accompagnés de douleurs 
cruelles. Eile déplora le fort de nos dames, & 



remercia le ciel d'être née en Sicile. 
Je lailic aux naturalisés, le foin d'expliquer 

ce phénomène ; mais cette faveur elf finement 
une des premières dont jouit ce climat , qui 
n'eft point fujet à la malédiction portée contre 
notre mère Eve. Je ne fais comment ces fem­
mes ont mérité cette exemption i car elles des­
cendent d'Eve auili directement que les nô­
tres , & elles confervent pour le fruit défendu 
un appétit auili v i f que par-tout ailleurs. Il eft 
un peu'dur que cet anathème fe fane fôntir da- 1 

vantage en Suilfe & en Angleterre , où les fem­
mes font les plus chaites de l'Europe. C'eft pro­
bablement le climat qui produit ces effets. Dans 
les pays froids , & fur-tout dans les monta­
gnes , les accouchement font difficiles & dan­
gereux , parce que l'air y durcit & rciïèrre les 
hbres. Us fe font plus aifément dans les con­
trées chaudes 8t balies, où la température de 
l'air amollit & relâche toute forganifàtion du 
corps. En quelques endroits de la Suilfe , & fur 
les hautes Alpes 5 beaucoup de femmes meurent 
en couches. Plufieurs dcfcçndent dans la plaine 
quelques fèmaines avant d'accoucher, & au 
tems de la crife elles fe trouvent fbulagées! O n 
c °nqoi t aifément quel changement doit pro­
duire fur toute la machine une colonne d'air de 
deux ou trots mille pieds de plus qu'à l 'ordi­
naire , qui vient la comprimer 3 & fi je mou­
vement des mufclcs le fait par la preffion dc 
1 athmofphere, comme quelques auteurs font 



prétendu, combien ce nouveau poids doit-il 
ajouter à leur action ! Cependant, ( i cette fup-
polkion eft vraie, notre force auroit dû dimi­
nuer d'un tiers furie fommet de l 'Etna, puifi. 
que nous avions traverfe un tiers de la région 
de l'air j mais nous ne nous fommes pas trou­
vés dans c e cas. J'ai fouvent penfé que les mé­
decins ne font pas a l l e z d'attention à ces réfle­
xions bien iimples, & que des hommes habiles 
pourroient en tirer un grand parti pour guérir 
plufieurs maladies. Ils envoient leurs malades 
à tel degré de latitude, lans s'embarraffer jamais 
du degré de hauteur de l'athmolphere : ainfi 
ils ordonnent aux perfonnes attaquées des 
mêmes maladies, d'aller à Aix & à Alarlèille, 
quoique l'air de ces deux villes foit cllèntiel-
lement diiféreiit. Marfeille eft au niveau de ] a 

mer j & A i x , ainll que je l'ai mefure moi-même, 
eft à près dc fix cents pieds au-deffus dc fa fur, 
face. Je fuis perfuadé qu'un habile médecin 
pourroit faire de grandes découvertes dans un. 
pays comme la Suiffe, & fur une montagne pa-
reille à l'Etna, où i l eft ailé en tout tems de 
décharger le corps humain d'un poids de plu­
fieurs milliers de livres. Ces découvertes ne fe 
borneroient pas même à changer la quantité 
d 'air qui comprime la machine i on pourroit 
varier encore la qualité de celui que nous refpi, 
rons. Sur le côté de l 'Etna, l'air eft plus varié 
que dans un efpace de cinquante degrés d e 
l a t i t u d e . 



L E T T R E X X I I I . 

Le viceroi. Sa table. Nobkjfe. Tempérance 
de la fiobléfje. Galanterie. Jeunes femmes. 
Leur éducation. 

A Palerme, le 26 iuin 1770. 

J L ^ O T R E attachement pour Palerme s'accroît 
de jour eu jour , & nous voyons approcher 
avec regret le tems où nous ferons obligé1; de 
la quitter. Nous y connoiifons pluiîeurs per­
fonnes très-fenfées & d'un caractère aimable. 
Les Siciliens paroifient francs & linceres , & 
leur politeiïe ne conlifte pasen grimaces ce en 
vaines démonstrations , comme celle de quel­
ques nations du continent. Le viceroi elt le 
modèle de Pholpitalité , & le refte des nobles 
imite fon exemple. C'eft un homme de mérite; 
je crois qu'il eit auili aimé & auili eltimé que 
peut l'être le viceroi d'un monarque abfoîu. Il 
a voyagé eu Angleterre dans là jeuneile; & i l 
aime encore pailionnément pluiîeurs de nos 
auteurs, qu'il connoità merveille. Il parle alfez 
bien notre langue, & i l en encourage l'étude. Il 
eit, par rapport à la cour de Naples, ce qu'eft 
le lord-lieutenant d'Irlande relativement à celle 
d'Angleterre; avec cette différence , qu'il eft 
abfolu comme fon maître , & qu'il tient fon 
parlement ( car i l en a un) dans la plus parfaite 
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dépendance. Les patriotes, qui font en très-
grand nombre , n'ont jamais pu rien gagner, 
ni obtenir une place ou unepenfion pour ceux 
de leurs amis qui font dans le befoin. Si le 
lord Townshend avoit le pouvoir du marquis 
de Fogliano, je crois que vos querelles d'Ir­
lande , dont nous entendons parler jufqu'ici, 
feroient bientôt terminées. Malgré fa grande 
autorité, i l eft attable, familier, & i l rend fà 
maifon agréable à tout le monde. Nous allons 
fort fouventdans fes aifemblées, &nous avons 
dîné plufieurs fois avec lui. Sa table eft ièrvie 
d'une manière élégante & magnifique; elle eft 
plus brillante que celle du roi dc Naples, qui 
mange fur de la vaiffelle qui a plus de trois 
cents ans, & qui eft noire & rouillée. U n jour 
que nous étions à fon grand couvert, j'enten­
dis quelqu'un qui demandoit fi on ne l'avoit 
pas tirée des ruines d'Herculanum. Celle du 
viceroi eft très-belle, & le refte y répond ; mais 
nous n'avons encore rien vu qui foit compara­
ble au luxe du repas que nous fîmes à Agrigcn, 
te, dans le grenier. La cuifine ficilienne eft un 
mélange 3e l'efpagnole & de la françoife ; & 
Foule garde toujours fon rang & fa dignité au 
centre dc la table , environnée d'un cortège 
nombreux dc fricafiees', de fricandeaux, de ra­
goûts , de beignets, comme un grave Efnagnol 
au milieu de quelques petits marquis fémilians. 
Les autres gentilshommes, chez qui nous avons 
eu occafion de manger, ont an fil une table très-



magnifiquement fervie , fur-tout en delferts 
& en glaces ; on yen trouve beaucoup plus que 
tfens aucun autre pays. Us font fort fobres fur 
f article du vin. Nous leur avons appris à boire 
à la fuite des dames & à choquer avec leurs amisï 
Cette pratique fociale les animoit fi fort, qu'ils 
louvoient plus qua l'ordinaire, & ils nous ont 
fou vent reproché de les avoir rendu ivrognes. 
Us ont beaucoup de frugalité dans leurs repas 
journaliers ; & d'après la fobriété que nous 
avons remarquée dans cette vi l le , nous frïm-
mes perfuadés de plus en plus que la fituation 
élevée d'Agrigente eft une des principales eau-' 
fes de l'ivrognerie de fes habitans. 

Les Siciliens ont toujours parfé pour être 
t rès -ga lans , & ce n'eft pas fans raifon. Tout 
le peuple fe pique de poéfie; les payfans eux-
mêmes compofent des vers, & un homme fait 
mal fa cour à ia maîtreife, quand i l n'eft pas 
en état de célébrer fes louanges. O n croit com­
munément que la poéfie paftoralc a pris nail-
fince dans cette isle; & Théocr i te , qu'on ne 
cefle de copier, fera toujours regardé comme 
le prince des postes en ce genre. En mufique, 
ainfi qu'en poéfie, les petites pièces erotiques 
font ordinairement appellées Jiciliani. Autre­
fois les amans avoient coutume n'eu jouer tous 
les foirs fous les fenêtres de leurs maîtrefles-, 
pour exprimer la délicateife de leur paillon; 
mais les ferénades ne font plus à préfent fi 
4 la mode que lorl^u'ils avoient des liaifons 
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intimes avec l'Efpagne. Un de leurs auteurs dit 
qu'alors un homme ne paffoit pas pour galant, 
s'il n'avoit pas gagné un rhume, & qu'il étoit 
fur de ne pas voir couronner fa flamme, s'il 
île faiibit fa déclaration d'une voix enrouée. 
Les dames ne font pas maintenant Ci rigides ; 
elles daignent quelquefois écouter un homme 
qui leur parle avec une voix claire, & elles 
n'exigent plus ces exploits prodigieux de che­
valerie, qui étoient jadis néceifaires pour en 
triompher. Terraifer un taureau furieux, vain­
cre un farouche fàngiier, étoit le plus beau 
compliment qu'un amant pût faire à fa maî-
treife; & en tuant ces animaux, i l amolliffoit 
plus le cœur de fil belle, que par tous les foupirs 
qu'il auroit pu pouffer. Un de leurs poètes a 
tourné ces ufages en ridicule d'une manière 
plaifante. U dit que la petite flèche de Cupidon 
elt changée en une lance rmuTive, qui perce le 
tendre cœur de la dame en même tems que la 
peau dure du taureau. Ces coutumes gothiques 
ne régnent plus qu'en Efpagne; & les aimables 
Siciliens ont repris leur douceur primitive. A 
vous dire le vra i , la galanterie eft à peu près 
ic i fur le même pied qu'en Italie; les figisbés 
font très - communs , quoiqu'ils n'y lofent pas 
aufii nombreux que fur le continent. L'infidé­
lité conjugale ne paifie plus pour un péché mor­
tel : les confeifeurs trouvant des méthodes ai-
fées & alfez plaifantes pour les faire expier, les 
maris font contens ; & 5 comme les bons gêné-



raux , ils fc confolent de la perte d'une place , 
par la prifc d'une autre. Cependant la licence des 
femmes n'eft pas portée auifi loin qu'en Italie. 
Nous avons vu des familles heureufes , des 
maris & des femmes qui s'aimoient véritable­
ment, & qui prenoient pîaifir à s'occuper de 
concert de l'éducation de leurs enfans. Je pour-
rois en citer plufieurs, tels que le duc de Vcr-
dura, le prince Partana , le comte Bucemi, Se 
plufieurs autres , qui vivent dans l'union la 
plus intime. U eft rare de voir ce fpeclacle fur 
le continent ; mais la manière dont on élevé 
i c i les jeunes perfonnes, paroît plus propre à 
faire des mariages heureux , que celle qu'on 
fuit en France Se en Italie. Les demoifeïles ne 
font point enfermées dans un couvent juiqu'au 
jour de leurs noces ; la plupart vivent dans la 
maifon paternelle , où elles reçoivent leur édu­
cation , & elles font tous les jours en fociété 
avec leurs amis & leurs parens. Par ce que j 'ai 
pu voir , je crois qu'on leur accorde autant de 
liberté que parmi nous. Nous appercevons fou-
vent, dans les grandes arfemblées , unecotterie 
de jeunes gens des deux fexes, retirés dans un 
coin, & s'ainuiant à des jeux , fins que les 
mères en conçoivent la moindre inquiétude. 
Nous nous mêlons quelquefois dans leur petites 
parties , Se nous les trouvons extrêmement 
amu tantes. En général, ils font vifs & animés , 
Se ils ont un certain nombre de ces jeux d'efi-
pr i t , qui dans tous les pays me paroilfent prou-



ver que les jeunes perfonnes des deux fexes le 
voient très-familicrcment. Ces amufemens font 
iiiiipides , s'ils ne font pas aflaifonnés d'un peu 
de cet agent fubtil & invifible , qui rend tout 
plus intéreifant dans une {bciété compofée de 
perfonnes des deux fexes. Je n'ai jamais vu 
aucun de ces jeux en Italie, en Efpagnc , & en 
Portugal y j'en ai apperqu rarement en France : 
mais i l y en a un nombre infini en Suilfe , où 
l'on jouit de toute la liberté & de toute la fa­
miliarité pofîiblcs. Voici l'heure dc la conver­
sation. Notre carroife eft à la porte. Adieu. 

L E T T R E X X I V . 

Bagaria. Palais du prince P 
A Palerme , le if5 juin 1770. 

Ï L y a deux petites cantons, l'un à l'eft, & 
l'autre à l'oueft dc Palerme, où la principale 
noblcffe a fes maifons de campagne. Nous les 
avons vifités tous les deux, & nous y avons 
trouvé plufieurs jolis châteaux. Le premier eft 
appelle/a Bagaria, & l e fécond il Colle. Nous 
revenons de la Bagaria, & je me hâte de vous 
informer des chofes ridicules que nous y avons 
vues 5 mais peut - être ne m'en remercierez-
vous pas. 

Le palais du prince de Valguarnera eft, je 
crois, le plus beau & le plus magnifique de 
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tous ; mais i l cil bien loin d'être le plus extraor­
dinaire. Si j'en iaiiots la deicriptiou, je vous 
parlerais de choies communes à tous les autres 
pays ; mais je ne vous entretiendrai que d'un 
autre château qui , fur tout le globe , eit alui re­
nient le feul dc fon efpece. Il appartient au 
prince P . . . . homme d'une fortune immenfe, 
quia pafle fa vie à enfanter*des monltrcs & des 
chimères infiniment plus ridicules & plus bi ­
zarres que tous ceux qui font jamais fortis de 
l'imagination des failèurs de romans & des 
ridions delà chevalerie errante. 

La multitude prodigieufe de ftatues qui en­
vironnent fa maifon, paroît être de loin une 
petite armée rangée en bataille pour la défende ; 
mais lorfqu'on en approche & qu'on voit la 
figure de chacune, on fe croit traufporté dans 
un pays d'illudon & d'enchantement Parmi 
ce grouppe immenfe, i l n'y a pas une feule 
pièce qui repréfente un objet exiflant dans la 
Rature; & l'on n'eft pas moins étonné du dé-
fordre de l'imagination folle qui en inventa la 
forme, que de fa fécondité mcrveilleufc. Je 
ferois un volume, fi je vous décrivois en en­
tier cette feene d'extravagance. Imaginez des 
tètes d'hommes fur le corps de différais ani­
maux, & des tètes de toutes fortes d'animaux 
fur des corps humains. Quelquefois i l a fait une 
feule figure dc cinq ou fix animaux qui n'ont 
point de modèle dans la nature. O n voit une 
*êt3 de lion fur le coi d'une oie, avec le corps 



d'un léfiird , les jambes d'une chèvre , &~la 
queue d'un renard; furie dos de ce monftre i l 
en place un autre encore plus hideux, qui a 
cinq ou fix têtes & un grand nombre de cornes. 
Il a raflèm-blé toutes les cornes du monde, & 
fon grand plailîr eft de les voir toutes élevées 
fur la même tète. Sa femme eft prête d'accou­
cher s 8c plufieurs perfonnes de Palerme nous 
ont aifuré qu'il defire fincérement qu'elle mette 
au jour un monftre. Sa folie eft d'une étrange 
forte. Il eft furprenant qu'il ne foit pas enfermé 
depuis quelques années: mais i l eft très-doux ; 
& en fatisfaifant fes caprices infenfés , i l l l e 

trouble qui que ce foit. Il donne, au contraire , 
du pain à un grand nombre de ftatuaires 8c 
d'autres ouvriers, qu'il récompenfe fuivant qu e 

leur imagination fe rapproche plus ou moins 
de la fienne, c'eft-à-dire, lüivant qu'ils produi-
fent des monftres plus ou moins affreux. Il fe­
roit ennuyeux & fatigant de vous détailler eu 
particulier toutes ces abfurdités. Les ftatues 
qui ernbelliifent , ou plutôt qui défigurent la 
grande avenue & bordent la cour du palais, 
montent déjà à fix cents : on peut cependant 
dire avec vérité qu'il n'a point tranfgreifé le fé­
cond commandement du décalogue ; car i i n'y 
a pas une de ces ftatues qui reilèmble aux ob­
jets qu'on voit dans les cieux, fur la terre 8c 
fous les eaux. Son pcre étoit un homme d'ef. 
prit, & les décorations qu'il avoit faites étoient 
d'un très-bon goût. Le fils les a mifes en pièces, 



pour faire pince à ces nouveaux chefs - d'oeu­
vres , & elles font toutes entaflees dans un coin. 

Le dedans de ce château enchanté répond 
exactement au dehors : on retrouve par-tout la 
folie & la bizarrerie du maître i & de quelque 
côté qu'on fe tourne , on apperçoit des 6gUT€S 
originales. Quelques-uns des appartenons lbnt 
valles & magnifiques : on y voit des plafonds 
en grandes voûtes , qui , au lieu de plâtre ou de 
ftuc,font entiéreinentre couverts de larges mi­
roirs joints enfemble très-exactement. Chacun 
de ces miroirs faifant un petit angle avec fon 
voifin , ils produifeut l'effet d'un multipliants 
de forte que , l i trois ou quatre perfonnes fe 
promènent au-deffous, i l paroit toujours y en 
avoir trois ou quatre cents qui marchent dans 
la voûte. Toutes les portes font auifi couvertes 
de petits morceaux de glaces taillées fur les 
formes les plus ridicules, & entremêlées d'une 
grande quantité de cryitaux & de verres de 
dim rentes couleurs. Les chambranles , les fe­
nêtres & les embrafures font garnis de pyra­
mides & de colonnes, de théyeres, chande­
liers , coupes , tafles, fàucieres , cimentés en­
femble. L'une de ces colonnes a pour bafe 
Un grand pot-de-chambre dc porcelaine , & un 
cercle de jolis petits pots de fleurs pour fon 
chapiteau. Le fût, qui a plus de quatre pieds 
de long , eft compofé entièrement de pots à 
thé de différentes grandeurs , & qui diminuent 
par degrés, depuis la bafe juiqu'au chapiteau. 



Vous ne pouvez pas imaginer quelle eft [à 
quantité de porcelaine qu'on a employée pour 
former ces colonnes : i l n'y en a pas moins 
de quarante faites de cette manière , & fur cet 
étrange modèle. 

La plupart des chambres font pavées de 
tables de marbre de différentes couleurs , qui 
rciièmblent à autant de tombeaux. Quelques-
unes font richement ornées dc lapis-lazuli, de 
porphyre & d'autres pierres préciculcs ; leur 
beau poli eft maintement paffe , Sc elles reflerhi 
blcnt à du marbre ordinaire. En place de ces 
jolies tables, il en a mis eu quelques endroits 
d'autres dc fa propre invention , qui ne font pas 
fans mérite. Ce font dc très-belles écailles de 
tortues , mêlées avec de la nacre de perle, de 
l'ivoire Se divers métaux. 

Les fenêtres dc ce château de fée font coni-
pofées d'un grand nombre de verres de tou­
tes fortes de couleurs, bleu , rouge , vc;\l \ 
jaune , pourpre & violet, mêlés fans ordre & 
fins régularité ; de façon que , pourvoir le ciel 
& la terre fous la couleur qu'on délire, i l n'y 
a qu'à les regarder à travers le panneau corref. 
pondant de la fenêtre. 

L'horloge eft renfeiniée dans le corps d'un* 
ftatue, dont les yeux fe meuvent avec le pen­
dule , <Sc qui montrent alternativement le blanc 
& le noir; ce qui produit un effet lu'deux. 

La chambre à coucher Se le cabinet de toi­
lette refièmblent à deux appartemens de l'arche 



de Noé ; le prince y a placé toutes fortes d'a­
nimaux , même les plus vus : des crapauds, 
des grenouilles, des ferpens, des léfards, des 
fcorpiom:, travaillés en marbre dans leurs pro­
pres couleurs. 11 y a auili pluiîeurs bulles qui 
ne font pas moins iingii'iérement imaginés. 
Quelques-uns ont un très - beau profil d'un 
côté , & de l'autre ce n'eft qu'un fquelette. I c i , 
vous voyez une nourrice qui tient dans fes 
bras une figure dont le dos eit exactement ce­
lui d'un enfant, & qui a le vifage ridé d'une 
vieille femme de quatre-vingt-dix ans. 

O n peut s'amufer pendant quelques momens 
de ces folies : mais on elt bientôt pénétré d'in­
dignation 8t de mépris contre le propriétaire & 
l'inventeur de tant de mOnitrcs. J'avoue que 
j'en ai bientôt été fatigué, quoiqu'il y eût des 
objets fi bizarrement conçus , que le itoïcïen le 
plus lipide pardonneront bien d en rire un peu. 

Les ftatues de famille font très-rifibles; elles 
font exécutées d'après quelques anciens por­
traits, à elles forment une fuite reipcctabic. Il 
les a habillés dc la tète aux pieds de nouveaux 
habits de marbre; ce qui produit l'effet le plus 
ridicule que vous puiifiez imaginer. Leurs fbu-
hers font tous de marbre noir ; les bas font 
ordinairement en rouge j les habits font de c i -
verfes couleurs, bleus , verds , &c. avec un 
riche galon dc jaune antique. Les perruques 
des hommes & les coeifures des femmes lont 
de marbre blanc, ainfi que leurs chemifes qui 



ont dc grandes manchettes flottantes d'albâtre. 
Les murs de la maifon font couverts de plu­
fieurs jolis bas-reliefs de marbre blanc d'un 
bon goût. Comme i i n'a pu les enlever ni les 
altérer, i l n'a fait qu'y ajouter d'immenfes 
cadres , dont chacun confifte eu quatre larges 
tables de marbre. 

L'inventeur & le propriétaire de cette col, 
lection curieufe eft un fquelette vivant, qui 
paroît craindre tous ceux qui lui parlent ; mais 
ce qui me furprit beaucoup, je l'entendis rai-
fonner alfez bien fur divers fujcts. C'eft un des 
plus riches habitans de l'isle ; & l'on croit que 
fes monftres &fes chimères ne lui ont pas coû­
té moins de 460000 livres tournois. Il auroit 
pu faire preuve de folie à meilleur marché. Ce­
pendant i l nourrit beaucoup de pauvres gens, 
qu'il traite en bon maître. 

Son hôtel à Palerme eft à peu près dans le 
même goût que fa maifon de campagne 5 Tes 
voitures font couvertes de grandes plaques 
d'airain ; de façon qu'eues font, je crois , à l'é­
preuve des coups de fufil. 

Le gouvernement a penfé férieufemeut à 
abolir ce régiment de moullres qu'il a placés 
autour de fon château ; mais comme ce pauvre 
VÎfionnaire eft humain & qu'une fait de mal 
à perfonne, on n'a pas encore exécuté ce pro­
jet, qui fùremeutle réduiroit au tombeau. On 
dit que ce fpeclacle a été funefte à plufieurs 
femmes enceintes, oc que quelques monftres 

vivans 
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vivans ont été produits dans le voifinage. Les 
femmes le plaignent de ne pouvoir plus lé pro­
mener au Bagaria, Luis que des figures hideuics 
viennent troubler leur imagination quelque 
tems après ; & les maris , de leur cô té , ne font 
pas contens du grand nombre de cornes qu'on 
y voit. Adieu. Je vous écrirai par le premier 
courier, parce que cette capitale me fournit 
beaucoup dechofes intéreifautes à vous mander. 

L E T T R E X X V . 

Vent de firoco. Couvent de capucins. Leur 
caveau. Manière d'y confier ver les morts. 
Adrejje d'un valet Sicilien. 

A Païenne , le 30 juin 1770. 

C E qu'on dit ic i du vent de firoco ou defud-
eft, elt vraiment étonnant. Le thermomètre eft 
à ibixante-dix-neuf degrés , & nous nous plai­
gnons aujourd'hui de la chaleur; mais on nous 
a allure que , fi nous reliions dans ce pays jufi. 
qu'à lajfiu du mois prochain, nous regarderions 
alors comme très-rafraichiflant & très-agréable', 
ce tems que nous ne pouvons aujourd'hui fup-
porter ; & que fi nous avions une fois Jènti l'ar­
deur du firoco, tous les autres tems nous pa-
roîtroient modérés. Je demandai à quel degré 
le thermomètre montoit ordinairement pen-

Part. II. E 



dant qu'il fouffle s mais je fus fort furpris d'ap-
prendre qu'il n'y a pas ic i un feul de ces inîiru-
mens. Nos amis pcrfiftcrent à nous dire que fa 
chaleur étoit incroyable ; que ceux qui avoient 
demeuré plufieurs années en Eipagne & à Mal­
the , n'en avoient jamais éprouvé d'aulfi incom­
mode. On n'a pas encore expliqué pourquoi ce 
Vent eft plus chaud à Palerme que dans toutes 
les autres parties de la Sicile. On a écrit plu­
fieurs traités fur cette matière finguliere ; mais 
il n'y en a aucun de fitisfaifant. Comme nous 
ajournerons encore quelque tems i c i , i l eft 
poffibîe que nous trouvions une occafion favo­
rable de vous en faire la description,. 

On a commencé , i l y a quelques femaines, à 
faire des préparatifs pour la iète de fainte Rofa­
lie ; nos amis nous engagent à ne pas les quit­
ter avant qu'elle foit finie : mais nous crai­
gnons que ce projet ne foit impraticable. La 
faifon chaude s'approche ; & l'époque que nous 
avions fixée pour notre retour à Naples , eft 
déjà paffée. Il eft vrai que Naples ne vaut pas 
la Sicile ; & fans les compatriotes que nous y 
avons laiffés , nous ferions un féjour plus long 
dans cette isle. Quoique lafociété foit ici meil­
leure que celle de Naples , cependant i l y a dans 
le caractère, l'cfprit& l'amitié de nos Anglois, 
une certaine confiance, un je ne fais quoi que 
j 'ai rarement trouvé fur le continent, i l fon en 
excepte la Suifle. Vous traiterez cette affer-
tion de préjugé, ou de ce qu'il vous plaira : 



E T A M A L T H E . 

mais je crois que le fait elt vrai. Ce Sentiment 
qui lait le charme de la Société, & qui peut 
ieul ia rendre Supportable, eft caulé par quel­
que chofe d'analogue & de iymnatiiivjue dans 
nos manières de voir & de fèntir, ainfi que 
deux inllrumens qui Sont à runnibn éprou­
vent les mêmes vibrations, lorfqu'on les tou­
che l'un ou l'autre. La Société eft un concert: 
i i les inltrumens ne Sont pas d'accord, i l n'y 
aura jamais d'harmonie ; Se , pour Suivre la 
métaphore , cette harmonie doit être re|ç,vée 
& Soutenue par des diflbnanccsj mais lorfque 
les dilfonances prédominent , ce qui arrive iou-
vent entre la trempe d'ame d'un Anglois & celle 
d'un Italien, la mulique eft ailurément très-
mauvaile. Avec combien de pîaifir nous palfc-
rions l'hiver en Sicile, fi nous avions quelques 
perfonnes de notre Société particuliere ! Mais 
nous regrettons fouventles familles de M . Ha­
milton ce de M . W a l ter* Se nous délirons de 
regagner le continent. C'eft fur-tout à M . Ha­
milton que nous fommes redevables des agré-
mens dont nous jouiifons ici : nous ne pou­
vions être mieux introduits que par fes lettres 
de recommandation j & nous voyons , par le 
zèle & la cordialité avec lefquels on les reçoit 
toujours, qu'on a plus encore d'attachement & 
d'affection pour l'homme, que de déférence & 
de reipect pour le miniltre. 

Nous fommes allés voir ce matin un fameux 
couvent de capucins, fitué à environ un mille 
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hors de la ville. Il ne s'y trouve rien de bien 
remarquable, i i ce n'eft un caveau t rès-cu­
rieux." C'eft un vaite appartement fbutcrrein, 
partagé en larges galeries fort commodes , dans 
les murailles defquciles on a pratiqué de part 
& d'autre un grand nombre de niches , comme 
i l oncles avoit deftinées à y raiièmbler des fta­
tues. Elles font toutes remplies de corps morts, 
dreilés fur leurs jambes & fixés par ie dos à 
l'intérieur de la niche. Il y en a environ trois 
cents , revêtus des habits qu'ils portoient or­
dinairement, & qui forment une alfemblée 
très-vénérable. La peau & les mufcles, prépa­
rés d'une certaine manière, font devenus auiîi 
fecs &• auili durs qu'un morceau de flock-jish; 
& quoique plufieurs y foient placés depuis plus 
de deux cents cinquante ans, cependant i l n'y 
a point encore de fquelettes. Les mufcles pa-
roiifent feulement un peu plus retirés que dans 
d'autres, probablement parce que ces perlbn-
nes étoient plus exténuées à l'heure de leur 
mort. 

Les habitans de Palerme viennent rendre 
ici des vifites journalières à leurs amis défunts, 
& ils fe rappellent avec un mélange de pîai­
fir & de douleur, les incidens de leur vie paiîèe. 
Ils s'y familiarifent avec la mort, & ils exami­
nent d'avance la fociété qu'ils voudraient avoir 
dans l'autre monde. Il eft très-commun de les 
voir choifir leur niche, & effayer fi leur corps 
peut y entrer, afin qu'il n'y ait point de change-
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ment à faire lorfqu'ils en auront befoin. Quel­
quefois s par manière dc pénitence volontaire, 
ils s'accoutument à s'y tenir debout pendant 
quelques heures. 

Les corps des princes & dc la première no-
blclle font dépoles dans de très-belles califes > 
dont quelques-unes font richement décorées. 
Elles n'ont pas la même forme que nosbierres^ 
mais leur largeur eft la même, & elles ont en­
viron un pied& demi à deux pieds de profon­
deur. Les clefs font entre ies mains des plus 
proches pareus du mort, & toute la famille y 
vient quelquefois verfer des larmes fur foit 
tombeau. 

Je ne fais fi cette manière de difpofer des 
morts n'eft pas meilleure que la nôtre. Ces 
vifites peuvent donner des leçons admirables 
d 'humili té; & je vous allure que ce ne font 
pas des objets auifi hideux que vous l'imagine­
riez. O n dit que les'corps confervent, plufieurs 
iiecles après leur mort, une reffemblauce frap­
pante ; & dès qu'on a vaincu la première im-
prellion que font naître ces figures refpccta-
b l e s o n ne regarde plus ce caveau que com­
me une vafte galerie de portraits originaux , 
peints d'après nature par Je peintre le plus fi­
dele. II faut convenir que les couleurs font un 
peu ternies, & que le pinceau n'a pas été flat­
teur: mais i l n'importe; c'eft le pinceau de la 
vér i té , & lion celui d'un mercenaire qui ne 
veut que plaire & gagner de l'argent. Ces cata-



combes pourraient procurer de grands avan­
tages à la fociété; & ces orateurs muets fe, 
roient à l'orgueil & à la vanité les fermons les 
plus pathétiques. Lorfqu'un homme , tel que 
M . B commence à s'enorgueillir 8c à 
prendre un air de fierté, on devroit l'envoyer 
fur-le-champ convcrfer avec fes amis de la ga, 
lerie ; & fi leurs arguments ne changeoient pas 
là façon de penfer, i l faudrait l'abandonner, 
comme incorrigible. 

On nous montra à Bologne Je fquclette d'une 
célèbre beauté qui mourut dans un âge où elle 
excitoit l'admiration univerfellc. Afin d'expier 
fa vanité , elle légua fon cadavre,comme un 
monument capable de corriger celle des autres. 
Se rappellant au lit de la mort les adorations 
qu'on avoit prodiguées à fes charmes, & l e 

changement fatal qu'ils alloient fubir , elle or, 
donna que fon corps feroit diiféqué, & fes os 
expofés aux yeux de toutesles jeunes perfonnes 
trop vaines de leur beauté. Cependant, fi elle 
avoit été confervée dans cette galerie morale , 
la leçon auroit encore été plus frappante , car 
ces traits qui avoient excité fou orgueil, fut>-
fifteroient, mais dépouillés de leur puiifance & 
de leur beauté. 

Quelques-uns des capucins couchent toutes 
les nuits dans ces galeries, & ils prétendent y 
avoir des vifions & des révélations merveilleu, 
fes, auxquelles très-peu dc perfoimes daignent 
ajouter foi. 



Aucune femme morte ou vivante n'eu: ja­
mais admife dans cecouvent. Cette interdiction 
elt gravée en gros caractères fur la porte. Les 
pauvres capucins ont grand befoin de toutes 
ces précautions : comme ils n'ont point d'oc­
cupation, avec peu dereflburces dans feiprit, 
ils fuccomberoient aifément aux moindres ten­
tations. 

Bocace 5c tous les ouvrages de ce genre, font 
remplis d'exemples de leur fragilité. H ie r , dî­
nant chez le prince de Sperlinga,la converia-
tion roula fur ce fuiet , & l'abbé T . . . nous 
conta une anecdote d'un de fes amis qui avoit 
été dans ce couvent. Cet homme, connu fous 
le nom de Fra Pafcal, a mené diiférens genres 
d é v i e , qu'il feroit trop long de raconter. Son 
dernier changement fut de quitter un corps dc 
bandits, où i l avoit fervi pendant quelque tems. 
Rebuté par les dangers & les fatigues auxquels i i 
étoit perpétuellement expofé, il réfolut de chan­
ger le rôle de héros contre celui de laint. Il lui 
fembla plus fur d'établir là réputation fur la 
foibielfedes autres, que fur fes propres forces, 
t r a Pafcal, témoignant une vive rcpentan:e 
des péchés qui avoient fouillé là vie paflee , 
promit à la f tinte Vierge , que le refte de fes 
jours feroit employé à les expier dans la mor­
tification & la pénitence. Il fit vœu de chaiteté 
& de pauvreté , & fe fournit à toutes les aul-
terités delà viemonaftique. Pendant quelques 
femaiues, i l fe conduifit d'une manière exem-
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plaire, marchant nuds pieds 5 portant un long 
rofaire , & fe fervant d'une difeipline beaucoup 
plus groife qu'aucun autre moine du couvent. 
Tout annonçoit en lui la pénitence. Mais le 
diable n'étoit point oifif dans le cœur du bon 
frere , & toutes ces mortifications extérieures 
ne fervoient qu'à rendre fon afeendant plus 
fort. Le chaffer , c'étoit la chofe impoflible. 
Pafcal. le comprit ; & craignant d'être vaincu 
publiquement, i l jugea à propos de laiifer à 
Palerme le caractère de faiuteté qu'il y avoit 
acquis , & i l s'embarqua pour Naples, où i l 
fut reçu dans un autre couvent de capucins. 

Pafcal, fâchant par expérience que l'unifor­
mité de la vie monaftique demande quelques 
récréations, commença par chercher une mai-
trelTe. Il sadrefla à une demoifelle de moyenne 
vertu, qui le reçut fort bien, mais qui l'avertit 
qu'il avoit un rival redoutable, jaloux comme 
un tigre , qui les tucroittous deux , s'il venoit 
à découvrir l'intrigue. C'étoit un garde-du-
corps, haut de fix pieds deux pouces , portant 
une longue épée, & une énorme paire de motif, 
taches retrouifées, qui auroient effrayé tout 
autre que Fra Pafcal. Mais le léjour du cloître 
n'avoit pas encore étouffé fon courage ; i l étoit 
accoutumé à braver les dangers , & les diffi­
cultés ne le rebutoientpas. Cependant, comme 
fon état l'empèchoit de fe mefurer avec fon r i ­
val , i i crut devoir employer, pour le fupplan-
terfjla prudence & la rufe. Ces armes font 



celles des gens d'églilb , infiniment plus fortes 
que celles des guerriers. La dame lui promit un 
l'endez-vous , dès que la cour iroit à Portici , 
où le garde-du-corps étoit obligé de lu ivre le 
f°L Pafcal attendit avec impatience : enfin le 
jour tant defiré arriva, & le roi partit après l'o­
péra , avec toute là garde. Le frerc vola dans 
les bras de fii belle : les préliminaires furent 
bientôt arrangés , & nos heureux amans ve-
noient de s'endormir , lorfqu'ils furent réveil­
lés par une voix trop bien connue, Se des coups 
redoublés qu'on frappoit à la porte. La dame 
fe levant toute tremblante, alfura Pafcal qu'ils 
étoient perdus , & que , s'ils ne trouvoient le 
moyen d'éviter la première fureur du garde, 
ils étoient fûrs de mourir de fa main. Il n'y 
avoit pas un moment à perdre : le foldat de-
mandoit l'entrée avec menaces, & la dame fut 
obligée d'obéir fur-le-champ. Pafcal n'eut que 
le tems de prendre fes habits & de fe fourrer 
fous le lit. L a porte s'ouvrit, & le géant entra 
en vomiffant un torrent d'injures contre celle 
qui l'avoit fait attendre fi long-tems. Il reçut 
cependant fes exeufes, Se ordonna d'apporter 
fie la lumière , afin qu'il pût fe déshabiller. Le 
moine fe crut perdu ; mais i l fut fiuvé par l'a-
drelTe de la dame. E n apportant de la mèche, 
clic y jeta de l'eau , dc façon que fes efforts Se 
ceux de fon amant ne purent réuffir à allumer la 
chandelle. Chaque coup faifoit tremblerjle bon 
frere , mais quand i l entendit Ie[garde-du-corps 



jurer contre la mèche qui ne pouvoit pas s'al­
lumer , i l commença à reipirer, & bénit le génie 
inventif des femmes. La belle propofa d'aller 
chercher de la lumière au corps-de-garde du 
coin de la rue Î mais le foldat répliqua qu'é­
tant abfent fans congé , i l n'ofoit pas fe mon­
trer : & i l lui ordonna d'y aller. Celle-ci, un 
peu déconcertée, repréfènta qu'elle n'étoit 
point habillée, & lui eonfeilla d'aller dans l a 

rue voifine , où brûloit une lampe devant une 
image de la Vierge, qui ne trouveroit point 
mauvais qu'il allumât fa chandelle. A ces mots, 
Pafcal vit renaître fes efpérances; mais le foldat 
déclara qu'il fe fetitoit trop fatigué, & qu'il 
aimoit mieux fe déshabiller fans lumière. En 
même tems i l avance la main fous le l i t , pour 
prendre une bouteille de liqueur qu'il favoit y 
être. Pafcal frémit : cependant i l échappa en­
core. La dame devinant ce que cherchoit fou 
galant, atteignit la bouteille, & la lui donna 
au moment où i l n'étoit plus qu'à un pouce de 
diilance de la tête de Pafcal. Aufïi-tôt la belle 
fe remit au lit!, en diiant que, comme i l Eiifoit 
froid, elle alloit réchauffer fa place. Le moine 
admira tant d'adreife , & conferva Fcipérance 
de fe fauver. 

Cependant la pofhire où i l fe trouvoit étoit 
la plus incommode du monde : le lit étoit l i bas 
qu'il ne pouvoit faire aucun mouvement ; Se 
quand le garde, qui étoit très-pefant, y fut en­
tré , le patient en fut prefque écrafé. Il paila 



ainfi quelque tems fans ofer refpirer à fon aife ; 
mais ne pouvant plus Supporter une fituution 
i l gênante, i l longea fcrieufcm eut à s'échapper. 
D'abord i l lui vint en pcnfée de le lever brufi-
quement & de fie jeter dans la rue par la fenêtre ; 
mais après mûres réflexions , i l aima mieux fe 
faiiir de l'épée de fon rival , avec laquelle i l 
pourroit le tuer , ou du moins faire une capitu­
lation honorable pour lui & pour la dame. Au 
milieu de ces méditat ions, le foldat fè mit à 
ronfler, & Pafcal déclare que jamais mùfique 
ne lui parut fi agréable. Il ellaya peu à peu de fe 
tirer de la gène, & comme fon ennemi ne fie ré-
veilîoit point, i l fe vit enfin hors de prifon, & 
maître de la redoutable once. Dès ce moment, 
toutes les craintes diiparurcnt : fon premier 
plan lui parut une lâcheté, & i l ne longea plus 
qu'à fe venger fur fon rival de tout ce qu'il avoit 
fonffert. Comme Pafcal étoit nu , ii lui étoit 
auifi facile de prendre les habits du foldat que 
les liens, qui ne valoient pas cinq fols. Il aima 
mieux s'équiper à la militaire, & laiifer au garde 
fon vêtement monaitique. En moins de r ien , 
i l fut habillé de pied-en-cap. Il arrangea fur une 
chaife au pied du lit fu i capuchon , fa robe, 
fes làndaîes, fon chapelet & là difcipîinc : au 
lieu du cordon de faint François , i l fe ceignit 
d'un large baudrier de buffle, & de la même 
main qui tenoit le chapelet , i l fe faifit de la 
bonne épée, & s'élança dans la rue. Après avoit 
fait quelques pas, i l lut tenté de rentrer dans 



la maifon, comme pour chercher un camarade 
de la part de fon officier, qui ne l'avoit pas 
trouvé à fon pofte : i l auroit pu lui faire payer 
avec ufure les mauvais momeiis qu'il avoit paf. 
les fous le l i t , & jouir de toute la confufion que 
dévoient lui eau fer les habits qu'il lui avoitlaifi 
fés. l ine fe crut point alfez vengé : i l fe rendit 
au plus prochain corps-de-garde , & dit à l'of­
ficier qu'il avoit rencontré un vénérable capu­
cin , avec les attributs de fon ordre , fe gliJfant 
dans les ténèbres le long de la rue , à une heure 
où i i auroit dû être en prières pour expier les 
péchés des miférables humains. II.avoit eu , af-
furoit-il effrontément, la curiofité dc fuivre le 
f tint homme, i l l'avoit vu s'arrêter à la maifon 
d'une fameufe courtifànne, où i l avoit été ad­
mis au premier lignai donné à la porte. S'étant 
approché de la fenêtre, i l les avoit entendus fe 
mettre au lit enfemble. Enfin , pour confirmer 
fon témoignage, i l offroit de refter entre leurs 
mains, pour fubir tel châtiment que l'on vou-
droit, fi l'information fe trouvoit fauife. L'ofi. 
ficier , auffi-bien que fa garde, charmé d'en­
tendre une pareille hiftoire d'un de ces gens de 
bien qui fe donnent pour des modèles de fain-
teté, & qui cenfurent fur-tout la vie licencieufe 
des gens de guerre, fortit fur-le-champ ; & 
conduit par le fourbe Pafcal, i l fit entourer la 
maifon de la dame. On frappe rudement à la 
porte , ordonnant d'ouvrir à la garde. Le maL 
heureux foldat, réveiilépar ce bruit, & ne dou-
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tant pas que ce ne fût un détachement envoyé 
pour le fàilir, s'empara en grande hâte des ha­
bits qu'il trouva au pied .du lit , & fe réfugia 
dans le même aly'e qui avoit iêrvi à Pafcal peu 
de tems auparavant. Cependant , comme on 
mcnaqoit d'enfoncer la porte , la demoiièlle 
l'ouvrit enfin, & i'officier lui demanda le frere 
capucin qui devoit avoir paflé la nuit dans la 
maifon. Comme elle avoit entendu fortir Pal-
cal , & qu'elle n'imaginoit pas qu'il eût été fe 
dénoncer lui-même , elle protetfa dc fon inno­
cence , & prit tous les faints à témoin qu'elle n e 
favoit ce qu'on vouloit lui dire. Pafcalfoupçon-
nant la cachette , fourra fa main foras le l i t , 
d ' o ù i l tira le capuchon & le manteau. V o i c i , 
dit-il à l'officier, des indices fuffiiàus : comptez 
que le b o n pere n'eft pas loin ; & avançant le 
nez, ah î s'éeria-t-ii, je le fens, i l pue comme 
un bouc: la meilleure manière de reconnoître 
un capucin , c'elt de confulter l'odorat ; o n les 
lent d'une demi-lieue à la ronde. A ces mots, 
un foldat baillant la /lanterne, fit appercevoi r le 
malheureux amant tapi dans un coin , à demi-
mort. Eccolo, dit Pafcal, avec toutes les mar­
ques de fafaintei-é. 

Vous voyez, a jou ta - t - i l , que le révérend 
pere eft venu ic i pour taire pénitence. Prenant 
enfuite le cordon : voyons û nous ne pourrions 
pas le confbler dans cette œuvre méritoire : 
dndiamo,fignor Padre, andiamo. Nous allons 
V o u s épargner la peine de vous donner à vous-



même la difcipline. Soit que vous fioyez venu 
ic i pour pécher ou pour faire pénitence , vous 
lavez, par vos propres maximes , que la difci­
pline ne peut que vous faire du bien. Les fol-
dats entouroient le l i t , en fai.la.nt de grands 
éclats de rire, & accablant de leurs groiliers 
fircafmes lepere fuppofe. Le garde-du-corps fe 
crut enforcelé : à la fin, elfayant de parler , i l 
leur dit qu'ils fe trompoient, & qu'il n'étoit pas 
capucin. Là - deifus , nouveaux éclats de rire. 
Cependant la maitreife du logis couroit dans la 
chambre comme une folle, en criant : ohimt ƒ 

Jiiimo perduti ,Jîatno incantati, Jiatno inforcelatl, 
Pafcal, enchanté de la réuiîite dc fon projet, 
jugea qu'il étoit tems de fe retirer , de peur que 
fon rival ne vint à reconnoitre fes habits. Ainfi , 
prétextant des affaires qui l'obligeoient de re­
joindre le corps, i l prit congé de l'officier & de 
fa garde, en leur recommandant de traiter le 
bon pere avec toute la révérence qui lui étoit 
due. Le garde-du-corps, forti de delfous le l i t , 
chercha d'abord fes habits ; & ne trouvant que 
les files dépouilles d'un frere capucin , i l com­
mença à croire que le ciel , en punition de fes 
crimes , l'avoit livré au pouvoir du démon j 
carde tous les mortels, les foldats Napolitains 
font les plus fuperftitieux. La dame de fou côté 
joua fi bien fon rôle \ qu'il n'eut aucun foupçon 
de la vérité. Voilà, dit-il d'une voix pénitente , 
ce que c'eft que de violer les commandemens. 
Je coufeife mon péché. Jefivois que c'étoit au-
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jourd'hui vendredi, & cependant j 'ai cédé aux 
defirs de la chair. Si c'eût été un autre jour, je 
n'aurois pas fubi cette étrange métamorphofe. 
O fon Gcnnaro ! (¥) j 'ai paiie devant toi ians te 
faluer : tes yeux m'ont v u , quoique je me fuife 
caché. Meilleurs, faites de moi ce qu'il VOUS 
plaira ; je ne fuis pas ce que je parois être. Non > 
non , dit l'officier, nous le voyons bien. Mais 
allons , ftgnor PaJre, prenez vos habits & mar­
chons , nous n'avons pas de tems à perdre.. Ca­
poral , ajouta-t-il en lui tendant le cordon, liez-
lui les mains , & qu'il fente l'étreinte de faint 
François. C'elt le moins que fon patron lui doi­
ve, pour avoir eu l'audace de lerenier pour fon 
maître. Le malheureux foldat iè montra abfo-
lument paiîif : ils l'affublèrent de la robe, du 
capuchon & des fmdales de Fra Pafcal. 

Dans cet ajuftement, i l avoit la plus trille fi­
gure. L'officier le conduiiànt devant un micori: 
êtes-vous capucin maintenant '< lui demanda-
t-i l . Le prifonnier fut choqué de fe voir ainfi 
fait; mais i l fournit ce nouvel affront avec la 
même réfignation. Il fut conduit au corps-de-
£arde ; & pendant le chemin , ils le frappoient 
de tems en tems avec le cordon de faint Fran­
çois , en lui demandant s'il connoilfoit fon maî­
tre- Pendant ce tems-là Pafcal, de retour dans 
fon couvent, favouroit les charmes de la ven-

(*) Famcufe image de S. Janvier , qu'on voit entrç 
^ttici & Nulles. 



geance. Après s'être revécu d'une robe de ré-
ferve, i l alla dépofer les habits du garde-du-
corps à la porte d'un autre couvent de fon or­
dre , qui étoit à l'autre bout de la ville , ne ré-
fervant pour lui que l'argent qui étoit dans les 
poches j & cela, difoit-il, pour empêcher qu'il 
ne fût volé par celui qui trouvcroit les habits. 
Le pauvre foldat fut pendant tout le jour fui, 
vaut expofé à la rifée publique. Enfin fes cama­
rades apprenant fon étrange métamorphofe , 
accoururent en foule pour le voir. Leurs rail, 
leries furent peut-être plus piquantes que celles 
du guet ; mais comme i l fe croyoit immédiate­
ment fous la main de laint Janvier , i i prit le 
tout en patience. 
!i O n lui rendit fes habits & f i liberté; mais 
jufqu'à ce moment il elt perfuadé que tout ce 
qui lui elf arrivé eft l'ouvrage du diable , & un 
châtiment de fes péchés. Depuis lors , i l n e 

voit jamais fii maitreife le vendredi ; jamais i l 
ne paife devant l'image de faint Janvier fans 

réciter une prière. Fra Pafcal a confié cette 
aventure à plufieurs de fes intimes amis , parmi 
iefqùels eft l'abbé T de qui je la tiens. Par­
donnez-moi cette.longue digrcfïion ; fi j'avois 
loupçonné qu'elle dût prendre autant déplace s 

je ne vous en au rois pas ennuyé. Je crois de­
voir aufii vous faire grâce de mes exeufes , qui 
ne feraient qu'alonger le difeours. Revenons à 
notre fttjefc 

Nous n'eûmes pas plutôt quitté le couvent 
de« 
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des capucins, que notre voiture fe brifa. Nous 
étions encore fort éloignés de ia ville ; & com­
me i l elt honteux, à Palerme ainfi qu'à Naples * 
de fe promener à pied , nous faillîmes , par cet 
accident, dc perdre f honneur de notre rang» 
Cependant Philippe, notre valet Sicilien, eut 
foin de faire tant de bruit dans les environs , 
que notre dignité n'en fouffrit pas beaucoup. 
Il fe tenait un peu devant nous , en pedant & 
jurant tout le long du chemin, contre les mau­
dites voitures du pays. Il crioit à haute voix ? 

qu'il n'y avoit rien de fi infime dans le monde, 
que dc voir à Palerme, la capitale de toute la Si­
cile, des Jignori comme nous, obligés de mar­
cher à pied , & que la ville ne fe laveroit ja­
mais dc cette tache. I l demandoit à tous ceux 
qu'il rencontroit, fi on ne pouvoit point avoir 
de carroife ou d'autre voiture pour de l'argent. 
A peine étions-nous arrivés au milieu de la 
rue , que plufieurs gentilshommes de notre 
connoillance nous offrirent la leur. Ils pre-
noient beaucoup de part à l'affront que nous' 
avions eifuyé , & ils étoient fort furpris de ce 
que nous n'avions pas mieux aimé envoyer un 
domcltique chercher une autre voiture, & at­
tendre fon retour, expofés à la chaleur brûlante 
du foleil. 

Ce n'eft pas la feule fois que l'efprit fertile 
de Philippe nous a été utile en pareilles occa­
sions. Nous fûmes mécontens , i l y a quelques 
jours, dc notre cocher, &nous le renvoyâmes* 

Part. IL f 



I! ne nous en avoit pas encore procuré un au­
tre, & malheuroulement nous avions promis 
d'aller à une grande ailemblée. Que fôtre? Si 
on nous voyoit marcher à pied, nous étions dés­
honorés pour jamais ; c'eut été pire que lî i'on 
nous eût furpris en adultère. Cependant on ne 
pouvoit point trouver de voiture.Philippe étoit 
tri l le, St juroit ; mais quand i l vit que nous 
étions contraints de nous mettre en route fur 
nos jambes , il fe trouva dans le plus grand 
embarras; & je crois réellement que, fi n 0 u s 

avions été découverts , i l nous auroit quittés 
dès le lendemain. Son imagination chercha 
donc comment il pourroit conferver l'honneur 
de fon maitre & fi place. Il héfita d'abord à 
prendre le flambeau ; mais i l ne voulut jamais 
l'allumer. Quo i , d i t - i l , penfez-vous que j e 

m'intéreffe alfez peu à ce qui vous regarde, pour 
vous expofer, dans l'état où vous êtes , aux 
yeux de toute la ville ? Non , non , meilleurs ; 
ii vous voulez vous déshonorer, vous ne nie 
forcerez pas du moins à y contribuer. Souve­
nez-vous que , fi l'on vous voit à pied , per-
fbnne ne croira que vous avez un carrolfe ; & 
avifez-vous, après cela, de fréquenter la bonne 
compagnie. Je lui répondis : fort bien, Philip­
pe , faites comme i l vous plaira ; mais i l faut 
que nous allions à la conversation. Il hauifa les 
épaules , en difant : diabolo ! chc faremo ? Andla-
mo dunque, Jîgnori, andiamo. Il fe mit à mar­
cher, & nouslefuivimes. 
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Philippe avoit étudié la topographie de la 
Ville ; i l nous conduifit à travers des paffages 
peu fréquentés, en évitant foigneufement la 
grande rue. Enfin nous arrivâmes à une petite 
entrée qui conduiiôit aux appartemens de l'a£ 
femblée , ou les voitures s'arrêtent ordinaire­
ment. Nous nous gliifames doucement à l'aide 
des ténèbres. Phdippe fautant dans une bouti^ 
que, alluma fon flambeau dans un inftant, & 
revint devant nous , en criant, pia^ia per gli 

Jïgnoriforrejïieri. A l'initant, tout le monde nous 
fit place. Dès que nous fumes entrés dans les 
{allés, i l nous demanda fi haut à quelle heure 
reviendroit le carrolfe, que, déconcertés par 
feuvie dc rire & la fupercherie à laquelle nous 
avions pris part, aucun de nous n'eut la force 
de répondre. Philippe nous iuivit , & i l répéta 
la queftion fi fouvent, que nous fumes obligés 
de lui dire , à mesura noue. A l'heure preferite , 
i l vint nous avertir que le carrolfe étoit prêt-
Nous étions curieux de voir comment ilfe t i -
reroit de ce nouvel embarras ; car i l étoit bien 
plus difficile de ibrtir que d'entrer fans être ap-
perçu ; mais fon génie triompha de nouveau. 
Dès que nous fûmes dans le veltibule, i l cou­
rut à la porte, appellant Antonio de toutes fes 
forces. Antoine ne répondoit pas ; & malheu-
reuièmentnous étions à côté d'un grand nom­
bre de gentilshommes & de dames qui s'enal" 
loient en même tems que nous. Ils eurent i'hon-
nèteté de nous inviter,comme étrangers, à mon* 



ter les premiers en voiture, & ils refuferent ab-
folument de paifer devant nous. Philippe étoit 
cruellement embarràfFé. Ii courut fur-le-champ 
dans ia rue, & revint tout hors d'haleine, en 
maudînant Antoine. Ce coquin, d i t - i l , n'eft 
jamais dans le rang , & vous devriez le ren­
voyer. Il prétend qu'il n'a pas pu faire avan­
cer fon carrolfe jufqu a la porte, à caufe du grand 
nombre de voitures, & il vous attend à cin­
quante pas au-deilbus. Sue excellente feront 
bien, ajouta-t-il, d'aller à pied julqueslàj au­
trement vous ferez obligés d'attendre une de­
mi-heure. Nous primes congé de la compagnie, 
& nous partîmes. Philippe marchoit devant 
nous avec fon flambeau , jufqu'à ce qu'il eut 
prefque pafle les voitures ; alors l'éteignant à 
terre, comme i i cela lui fût arrivé par hafard, 
i l entra dans une ruelle étroite, & nous atten­
dit. Quand nous l'eûmes joint, il nous dit à 
l'oreille de le fuivre. Il nous reconduifit au tra­
vers du même labyrinthe par lequel il nous 
avoit amenés, Se nous fàuva ainfi d'un oppro­
bre éternel. Cependant i l nous alfura qu'il per­
drait plutôt f t place, que de rifquer de nous 
déshonorer une autre fois. 

Que penfez-vous d'une nation où dominent 
des préjugés comme ceux-ci ? Il en eft à peu 
près ainfi dans toute l'Italie. Un noble Italien 
rougit de fe fèrvir dc fes jambes plus que de 
toute autre chofe; i l croit que fa dignité aug­
mente parle repos de fes membres : un homme 



ne peut être relpcctable , s'il ne le fait bercer ia 
moitié de f i vie fur un fopha ou dans une voi­
ture. E n un mot, on eit obligé d'être indolent 
& efféminé, pour ne pas être méprilè & ridi­
cule. Que peut-on attendre d'une pareille na­
tion ? Ces peuples, qui font confus de paroitre 
hommes, feront-ils jamais de grandes chefes ? 
J'avoue que je ne comprends pas comment cela 
elt pofiiblc. Croirez-vous que de tous les hom­
mes que j'ai vus en Italie, j'en ai trouvé à peine 
une demi-douzaine qui cuifent alfez de courage 
pour furmonter ce mépriiàble préjugé f Le 
prince Gampo-Franco , qui vit en cette ville, elt 
fort au-delTus de ces foibleffes. C'elt un homme 
feulé, qui rit des folies de ion pays, & qui a 
pour l'opinion le mépris qu'elle mérite, (me 
penferoient les anciens Romains , m'a-t-il dit 
un jour que nous nous entretenions fur cette 
matière, fi on leur permettoit de jeter un coup-
d'œil fur leurs dcfèendans ? J'aimcrois à voir 
Caâîus & Bru tu s palier quelque tems parmi 
nous. Comme ils feraient hués par le vulgaire! 
Je fuis flir qu'ils feroLrt fort preffés de retour-
ncr dans le féjourdes ombres. 

Adieu. Nous obfervons depuis-.quelques foirs 
ttne comète ; & parce que nous fommes les pre­
mières perfonnes ici qui l'ayons apperque, on 
UOus regarde comme de très fivv.n.s altroimu.. 
Je vous en parlerai plus au long dans la lettre 
fui vante. Nous avons quitté notre déleftable 
aubei« re, & nous avons fait nos derniers adieux 

F iij 



à notre hôteffe françoife. Le comte Bushemi, 
jeune homme très-aimable, a bien voulu nous 
procurer au bord de la mer , un logement qui 
eft un des plus agréables & des plus frais de 
Palerme. 

L E T T R E X X V I . 

Defcription d'une comète. Réflexions. 
A Palerme, le 2 juillet 1770. 

J ^ O T R E comète ne paroît plus. Nous l'obfcr-
vâmes le 24 pour la première fois : elle n'avoit 
point de queue j mais elle étoit entourée d'une 
lueur foible & mal terminée , qui la faifoit réf. 
fcmbler à une étoile brillant à travers un léger 
nuage. Il eft probable que cet effet eft caufé 
par une athmofphere qui eft autour du corps de 
la comète ; ce qui occafionne une réfraction 
dans les rayons de lumière , & nous empêche 
de les recevoir aufii directement que ceux 
qui viennent des corps qui n'ont point d'ath-
jnofphere. Notre opinion fe confirma de plus 
en plus , i l y a deux jours, lorfque nous eûmes 
le bonheur d'appercevoir la comète à f inftant 
où elle paffoit près d'une petite étoile rixe. 
L a lumière de l'étoile étoit confidérablement 
obfcurcie , & nous y remarquâmes d'ailleurs 
un changement fenfible de place , dès que fes 
rayons tombèrent dans l'athmofphere de la 
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comète. La réfraction qu'ils avoient éprouvée, 
en étoit fans doute la caufe. Nous avons entre­
pris de tracer la ligue que décrivoit la comète 
dans fa coude ; mais comme nous n'avons pu 
trouver de globe célefte, il n'a pas été poifibîc 
de le faire avec quelque préc'fion. Elle avoit fa 
direction au nord , & marchait d'une vïteife 
fui prenante. Nous ne l'obfervâmes pas fi exac­
tement les deux ou trois premières nuits ; mais 
le 30 , à cinq minutes après minuit , elle étoit 
à notre zénith. Nous fommes ici à trente-huit 
degrés dix minutes de latitude, & au treiziè­
me degré de longitude du méridien de Lon­
dres. K i e r , premier juillet, elle paifoit , à huit 
heures quarante minutes, à environ quatre 
degrés à l'eft de l'étoile polaire ; de forte qu'en 
moins de vingt-quatre heures, elle a décrit 
dans le ciel un grand arc de plus de cinquante 
degrés ; ce qui montre une vïteife inconceva­
ble. En la fuppofant à la même diftance que le 
foleil , elle feroit le tour de la terre en moins 
d'une {emaine i elle parcourroit, par conse­
quent , plus de foixante millions de milles par-
jour : vïteife que l'clprit de l'homme ne peut 
comprendre. Comme elle continue à s'accroî­
tre, combien plus prodigieufe doit-elle être 
encore, lorlque la comète approche plus près 
du corps du foleil ! La nuit dernière, on la 
voyoit clairement changer de place dans l'ef-
pacc de quelques minutes , fur-tout loriqu'elle 
paifoit près de quelqu'une des étoiles rixes. 
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Nous tâchâmes de découvrir i l elle avoit une 
paraüaxe qfu'^hpût obferver ; mais l'étonnante 
rapidité de fon mouvement nous en empêchai 
car quoiqu'elle fe trouvât à l'horifon près de 
quelques étoiles fixes, elle s'en éloignoit telle­
ment vers le nord, avant d'avoir atteint le mé­
ridien, que s'il y avoit quelque parallaxe, elle 
nous échanpoit entièrement. Je deiire beau­
coup' de voir vos obfervations fur cette comète, 
& celles qui ont été faites en d'autres pays 
éloignés ; d'après ces réfultats , nous pourrons 
probablement eftimer fa diifancc delà terre. Je 
fuis porté à croire qu'elle n'étoit pas fort 
grande, quoique nous n'ayons point obfervé 
de parallaxe, puifqu'on s'appercevoit i i aifé­
ment de fon mouvement. Nous ne pûmes pas 
nous procurer des inltrumcns pour mefurer fa 
diltance apparente de quelques-unes des étoiles 
fixes ; de forte que les feules obfervations dont 
on puiife tirer quelque profit, font celles du 
tems de fon paifage à l'étoile polaire dans ht 
nuit dernière, & celle de la diifance de cette 
étoile & du tems de fon arrivée à notre zénith 
le 30. Nous fîmes cette dernière obfervation, 
en appliquant l'œil au bout d'un bâton bien 
droit, fufpendu perpendiculairement par un fil. 
La comète n'étoit pas exactement au zénith, 
mais à environ fix ou fept minutes au nord, fui-
vaut ce que nous avons pu en juger. Il étoit 
alors précifement minuit & cinq minutes. Hier 
'•ni fuir elle fut yilible prefque immédiatement 
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après le coucher du {bleiJ, iong-tems avaiit que 
les étoiles rixes paruifent. Elle eft à préient 
plongée dans les rayons du foleil, & elle s'eft 
Certainement fort approchée de fon difque. Si 
elle revient dans les régions vilibles, on la 
reverra probablement d'ici à quelques jours i 
mais j'avoue que je doute beaucoup de ce re­
tour, û c'eft réellement par la force attractive 
du foleil qu'elle eit à préiènt emportée vers lu i 
avec une vïteife i i pro digieu fie. C'elt la troi-
fîeme comète de cette efpece dont j 'ai eu occa-
fion d'épier le retour, & je n'ai jamais eu le 
bonheur dc les revoir après qu'elles ont dépafi. 
fé le fole{L Celles qui ont un retour paroifîent 
beaucoup plus lumincuies qu'avant d'appro-
ener de cet altre. L'aitronomie des comètes eft 
remplie de t rès-grandes difficultés, & même 
en apparence, de quelques abfurdités. i l elt 
fu t difficile de concevoir comment ces corps 
immenfes, attirés vers le foieil avec tant de vï­
teife qu'ils parcourent un million de milles par 
heure, s'en éloignent avec la même vïteife & 

1 •. 

par la force du même mouvement produit par 
fon attraction , dès qu'ils font prefque venus à 
le toucher. Je me fouviens que la démonstration 
de ce fait eit très-ingénieuiè 5 mais je fouhaice 
qu'il n'y entre point de fophilme. Sans doute 
dansles corps qui parcourent des courbes au­
tour d'un centre fixe, le mouvement centri­
fuge augmente en proportion de 1 accroide-
ment du mouvement centripète ; & i l n'eit pas 



aiié de voir comment ce mouvement, qui n'en: 
produit que par le fécond, le furmonte à la fin 
lors même qu'il a acquis fa plus grande énergie. 
C'eft le feul exemple que je connoiife , ou l'effet 
augmente régulièrement avec la caufe, & la 
furmonte lorfqu'elle agit avec le plus de v i ­
gueur. Par quelle puiilan.ee cette comète , que 
le foleil attiroit avec tant de rapidité, s'en 
éloigne-t-elle de même ? Nos philofophes diront 
peut-être que c'eft par l'action même de cette 
attraction qui a produit une nouvelle puiflàiic-e 
fupérieure à elle-même, favoir, la force cen­
trifuge. On répondra fans doute un jour à 
toutes ces objections ; & je ne m'aviferai pa S 

d'attaquer un fyftème aufii glorieux que celui 
de l'attraction. On regarde comme démontrée, 
la loi qui doit être fuivie par les corps céleftes 
qui décrivent des aires égales ; & i l femble par-
là que les forces centripète & centrifuge fe fur-
montent tour à tour. 

Cependant i l eft toujours difficile de conce­
voir que ia gravité l'emporte fur la force cen­
trifuge , lors même que fou action eft plus pe­
tite, quand la comète eft à fa plus grande difi. 
tance du foleil, & que la force centrifuge fur­
monte toujours la gravité, alors que fon ac­
tion eft la plus forte , c'eft-à-dire , quand la co­
mète eft le plus proche du foleil. 

Un obfervateur ordinaire croira plutôt qu e 

le foleil, comme un corps électrique , après 
qu'il a une fois couvert les objets qii'iifattiroit, 
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de fes effluences ou de Ton athmoiphere , perd 
peu à peu fon attraction, & enfin les repouflè, 
& que la force d'attraction , fiembîable à celle 
que nous obfervons dans l'électricité, ne re-
paroit pas avant que les effluences émanées 
du corps attirant foient diifipées : alors l'at­
traction recommence , & ainfi alternativement. 
Il paroit un peu contraire à la raifon de dire 
qu'un corps parcourant plufieurs milliers de mil­
les en s'éloignant d'un autre corps, foit toujours 
fortement attiré par celui-ci , & que c'eft même 
en vertu de cette attraction qu'il s'écarte. O n 
pourroit demander ce qu'il arriveroit de plus, 
fi au contraire i l étoit repoulfé. 

Si le fyftème de l'électricité , de l'attraction 
& de la répulfion avoit été connu dans le fiecle 
dernier , je fuis perfuadé que le profond génie 
de Newton en auroit profité, & que peut-être 
i l auroit expliqué d'une manière plus fatisfai-
iante quelques-uns des grands phénomènes de 
la nature. Suivant ce que je puis me rappeller, 
nous ne connoilfons point de corps qu i , poffé-
dant à un certain degré la force d'attraction, 
ne foit pas auiîi doué en certaines circonftances 
d'une force répullive. L'aimant, la tourma­
line , l'ambre , le verre & toutes les autres fubf-
tances électriques font des preuves de cette 
alfertion. En raifonnant par analogie , pour­
quoi ne fuppoferoit-on pas que le foleil qui a 
une fi grande force d'attraction, en a aufli une 
de répulfion '< Les newtoniens paroiifent con-



venir qu'il eft doué de cette puiifance, & qu e 

même elle eft prodigieufe; car ils affûtent qu'il 
repoulfe les rayons de lumière avec tant de 
vigueur, qu'ils parcourent plus de quatre-
vingt millions de milles en fept minutes. O r , 
pourquoi borner cette répulfion aux feul s 

rayons de lumière , puifqu'ils font matériels ? 
D'autres corps rapprochés de cet aftre , ne peu­
vent-ils pas être affectés de la même manière? 
On pourroit croire que leur mouvement feul 
produit la plus forts répulfion , & que la force 
avec laquelle ils s'éloignent du foleil, empè-
cheroit tout autre corps d'en approcher : on 
fait que c'eft l'effet ordinaire d'un courant ra­
pide, quel qu'il foit. Mais examinons plus en 
détail l'influence de ces rayons de lumière fur 
les comètes. Les queues de ces corps font pro­
bablement leur athmoiphere , rendus extrême­
ment électriques , foit par la vïteife de leur 
mouvement, foit par leur proximité du foleil. 
Dc tous les corps que nous connoiifons, i l n'y 
•eu a point qui foient dans un état d'électricité 
auifi continuel & aufii fort que les régions les 
plus élevées de notre athmoiphere. Je fuis con­
vaincu depuis long-tems de cette vérité j car 
en faifant monter en l'air, feulement à la hau­
teur de douze ou treize mille pieds , un cerf-
volant furmonte d'un fil d'archal, i l produira 
du feu dans touslcs tems, ainfi que je l'ai véri­
fié par de fréquentes expériences. J'ai été quel­
quefois témoin de ce fait, lorfque le tems étoit 
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parfaitement clair & qu'il n'y avoit pas un 
uiuige dansl'athmofipherei d'autres lois , icr i -
qu'il étoit ibmbre & brumeux, & tel qu'on ne 
pouvoit pas faire des opérations d'électricité. 
Puifque cela arrive aune i i petite hauteur, & 
que cet effet devient plus fort à mefure que le 
cerf-volant avance ( car j ' a i obfervé qu'une pe­
tite bouffée de vent élevant tout-à-coup le cerf-
volant d'environ cent pieds , il faifoit jaillir un 
feu deux fois plus grand ) , on peut juger com­
bien l'air eit électrique dans les régions fort 
élevées. O n le remarque fouvent, en coniidé-
rant la violence avec laquelle les nuages s'a­
gitent, les météores formés au-deifus de la ré­
gion des nuages , & en particulier l'aurore bo­
réale , dont la couleur & l'apparence reffemblent 
à la matière qui forme la queue des comètes. 

O r un corps aufîi vaite que notre athmof-
phere , fort électrique, approchant de quel-
qu'autre corps , doit toujours être attiré ou re-
pouue fortement, fuivant la qualité pofitive 
ou négative du corps qui l'approche. Excufez-
nioi fi je parle ic i le langage des phyficicns. 

O n a toujours obfervé que les queues des 
comètes fuivent le corps de ces affres, tant 
qu'elles font éloignées du foleil, ainfi qu'on au­
roit lieu de l'attendre d'un fluide t r è s - l ége r , 
attaché à un corps folide & pefantj mais dès 
que la comete approche du foleil, la queue 
change de direction, & paffe du côté oppofé. 
Elle ne fuit plus la comete 3 elle continue fon 



mouvement de cô t é , & oppofc toute fa lon­
gueur au milieu par lequel elle paffe, plutôt que 
d'approcher eu aucune manière du foleil. On 
remarque cependant qu'elle tend encore à fui-
vre le corps de la comete , & que cette ten­
dance eft arrêtée par quelque force fupérieurej 
car on voit toujours que la queue te plie un 
peu vers le côté d'où s'éloigne la comete. Ceci 
prouve peut-être qu'elle ne le meut pas dans un 
vuide parfait. 

Lorfque la comete a atteint fon périhélie, I a 

queue eft ordinairement fort éloignée ; ce qui 
provient peut-être de la raréfaction produite 
par la chaleur , ou de l'accroiffement de la ré­
pulfion du foleil , ou de celle de fon athmoC. 
phere. Elle fe projette toujours dans la direc­
tion exactement oppefée à celle de cet aftre ; & 
quand la comete rentre dans les régions de Pe£ 
pace, la queue, au lieu de la fuivre , comme 
elle faifoit à fon approche, eft projetée en avant, 
& faille toujours le corps de la comete entre 
elle & le foleil , jufqu'à ce que la longueur di­
minue par degrés , à mefure que la diftance 
augmente, la force de répulfion s'affoibliüant 
de plus en plus. 

O n a aufïî remarqué que la queue eft ordi­
nairement d'autant plus longue que la comete 
approche davantage du foleil. Celle de I6$Q 
formoit une traînée qui auroit prelque touché 
du foleil à la terre. Si le foleil avoit attiré ce 
corps , ne l 'auroit-i l pas fait tomber fur fou 
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diTque, lorfquc la comete n'étoit pas éloignée 
de lui du quart de fon diamètre < Elle fut, au 
contraire„jetée dans le côté oppofé du ciel, 
avec une force & une viteile inconcevables. 
Quelle caufe pourroit produire cet eifet , i i ce 
n'eft la puilîànce répuliive du foleil ou de fon 
athmoiphere '< 

11 ne paroît pas d'abord moins abfurde de 
dire que la queue de la comete eft, pendant 
tout ce tems, attirée fortement par le loieii , 
quoiqu'elle foit chaifée dans une direction qui 
lu i eft oppofée , que d'affirmer la même chofe 
de la comete. Il eft vrai que cette répulfion fem­
ble commencer à affecter beaucoup plutôt la 
queue que le corps de la comete, qui eft tou­
jours fuppofée avoir dépaffé le foleil , avant 
qu'elle commence à s'en écarter, ce qui n'arrive 
pas à la queue. La force répul i ive , s'il y en 
a une, eft donc dans une proportion beaucoup 
moins grande que la force attractive , & proba­
blement elle ne peut que contrebalancer la der­
nière , îorfque ces corps font dans leurs périhé­
lies , & les rejeter allez de côté pour les empê­
cher de tomber fur le difque du foleil. La force 
projectile qu'ils ont acquife, les porteroit alors 
dans l'efpace des deux s mais la répulfion di­
minuant probablement à mefure qu'ils s'éloi­
gnent de l'athmofphere du foleil, l'attraction 
en reprend la place , & retarde leur mouve­
ment d'une manière réguliere , jufqu'à ce qu'ils 
arrivent à leur aphélie ; & alors ils commen­
cent de nouveau à retourner vers cet aftre. 



Je ne fais fi vous goûterez tout ceci. Notre 
comete m'a engagé dans une digreifion à la­
quelle je penfois peu , & je crois que j'aurois 
mieux fait de l'envoyer tout d'un coup dans le 
foleil, pour m'en débarraifer. Je penfe que ce 
fera un jour fon fort ; car comme elle n'a point 
de queue, i l n'y a par conféquent point de 
répulfion apparente. Si elle étoit repouifée , 
fon athmoiphere feroit entraînée , comme les 
autres, vers une direction oppofée à celle du 
foleil. Je ne vois donc pas pour elle de moyeu 
poiîible de s'échapper. 

Ces comètes font fûrement des corps d'une 
nature très - différente de celles qui ont des 
queues , & auxquelles elles paroiifent moins 
reffembler qu'aux planètes. Ce qui prouve com­
bien nous avons encore fait peu de progrès 
dans la connoiifance du ciel, c'elt qu'on ne les 
a pas encore diitinguées par un nom différent. 

Ces comètes font la troifieme efpece de corps 
découverts dans notre fyftème planétaire, qui 
paroiifent tous différer effentiellement l'un de 
l'autre : chacun d'eux eft probablement réglé 
par des loix qui lui font propres , & deftiné à 
des ufàges particuliers. Combien la poftérité 
fera étonnée de notre ignorance, & de voir 
que le genre humain a exifté des milliers d'an­
nées fans connoître la moitié des grands corps 
de la nature ! 

Je ne doute pas que , dans les fiecles futurs, 
le nombre des comètes, la forme de leurs or­

bites 
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bites & les tems île leurs révolutions ne foient 
démontrés auifi clairement que ceux des pla­
nètes. Notre compatriote, le D . Ha'lley, a com­
mencé ce grand ouvrage, qui n'eit encore qu'é­
bauché. La place de ces comètes , qui ont ât$ 
athrnoipheres épaiifes & point de queues, iera 
probablement déterminée , & on ne les con­
fondra plus avec des corps auxquels ils ne refi-
fèmbïeht point. 

Les comètes à queues n'ont guère été vifi-
bles que lorlqu'elles s'éloignent du foleil ; c'e-ft 
cet aitre qui les allume, & leur donne un afpeét 
menaçant. Au contraire , on n'a prefque ia-' 
niais obfervé celles qui n'ont point de queues, 
crue quand elles en approchent. Je ne fus pas 
même i i l'on a remarqué le contraire une feule 
fois. Je ne me fouviens d'aucune dont le re­
tour ait été fixé avec quelque degré de préci-
flon. Je me rappelle cependant qu'on parla, i l 
y a quelques années , d'une petite qui avoit été 
découverte à l'aide d'un télefeope, après qu'elle 
eut dépaifé le foleil, & qui ne fut jamais vifi­
ble à l'œil nu. Il elt aifé de faire cette aflèr-
t ion, & perfonne ne peut la contredire ; mais 
i l n'eit point du tout probable que la comete fût 
beaucoup moins lumineufe après avoir dépaifé 
le foleil qu'avant qu'elle en approchât. Je vous 
avouerai que, lorique j'entends dire que le re­
tour de ces comètes a échappé aux aftronomes 
les plus éclairés, je fuis porté à croire qu'elles 
n'en ont aucun , & qu'elles font abibrbées p .̂r 
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le difque du foleil. En eifet , le mouvement 
violent qui les entraîne vers l u i , femble l'indi­
quer. J'ai fouvent defiré qu'on vérifiât cette 
idée , parce qu'elle rendroit compte en quelque 
manière du problême futvant, qu'on a regardé 
comme inexplicable. Pourquoi la groifeur & la 
lumière du foleil ne pâroiifent-elles pas dimi­
nuer, quoique chaque jour i i perde de fa fubf. 
tance en éclairant l'univers ? Cette confomma-
tion doit être immenfe > & s'il n'y a pas dans 
la nature quelque magafin caché qui y fourniifc, 
les planètes auroient dû s'en éloigner davan­
tage par la diminution confidérable qui fe feroit 
faite dans la force qui les attire. En fuppofaut 
que le monde n'exifte que depuis fix mille ans, 
elles fe feroient mues plus lentement, & par 
conféquent la longueur de notre année auroit 
augmenté. Tout cela ne femble pas être arrivé : 
le diamètre du foleil eft toujours le même ; i[ 
ne paroît pas qu'il ait diminué, & que nous 
foyons plus éloignés de lui qu'autrefois. Sa lu­
mière , là chaleur & fon attraction ne femblent 
pas avoir changé i & le mouvement des planè­
tes autour de lui fe fait dans le même tems ; 
d'où i l fiiit qu'il a toujours la même quantité 
de matière. Comment donc cette perte fe ré-
pare-t-elle ? N'attire-t-il point des régions ini-
menfes de l'elpace, des corps que nous n'ap-
percevons jamais ? O n a découvert plufieurs 
fois , à l'aide des télefcopes , des comètes qui 
s'avançoient vers lui , & qu'on ne voyoit point à 



l'œil. Le grand nombre de taches noires obfer-
vées dans le foleil , femble indiquer qu'il éla­
bore toujours une certaine quantité de matière 
qui 11'eit pas encore raffinée, & alfez purifiée 
pour lancer des rayons de lumière comme le 
refte de fon corps. Il paroît difficile de conce­
voir qu'une matière quelconque puiife relter 
long-tems fur le corps du foleil fuis devenir lu-
mineufe : auffi nous voyons fouvent ces taches 
difparoître ; c'eit-à-dire , que la matière dont 
elles font compofées, eft alors parfaitement 
fondue, & qu'elle a acquis le même degré de 
chaleur & de lumière que le reite de l'aftre. 
Dans nos verreries & nos fournatfes, où la 
chaleur eft excefîive, plufieurs fortes de ma­
tières acquièrent la même couleur & la même 
apparence que la matière en fufion , & lancent 
comme elle des ravons de lumière. O n peut 
juger de ce qui doit arriver dans le foleil, d'a­
près le calcul de Newton , qui a trouvé qu'un 
corps placé à plufieurs milliers de milles de cet 
aitre, acquéroit un degré de chaleur deux: 
fois plus grand que celui d'un fer rouge. O n a 
cru ordinairement que Newton avoit dit que 
la grande comete avoit ce degré de chaleur s 
mais on le trompe : ce célèbre philofophe affure 
feulement qu'elle auroit pu l'acquérir. Si nous 
conlidérons la grandeur énorme de ce corps & 
le peu de tems qu'il eft dans fon périhélie, la 
chofe paroîtra impoifible ; & i l femble difficile 
de concevoir qu'un corps qui ne feroit que de 
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la grolfcur de notre terre , puiife être réduit eu 
fufïon fur la furface du foleil, i i ce n'eu après 
un efpaçe de tems très-confidérable : on fait ce­
pendant que fes taches font fouvent beaucoup 
plus grandes. 

Puiique l'on fuppofe généralement que les 
rayons de lumière font réellement des parti­
cules de matière procédant du corps du foleil, 
il faut abfolument qu'il recouvre d'ailleurs une 
nouvelle matière : autrement il devroit s'é-
pui fer. 

Je voudrais que les aftronomes obfervanent 
Ii les taches du foleil ne font pas augmentées 
après l'apparition des comètes, & i i ces taches 
ne difparoiifent point peu à peu , comme un 
corps quife fond graduellement dans une four-
naile. Il y a une autre réflexion qui fe préfente 
naturellement à l'efprit. Que devient cette pro-
digieufe quantité de matière, après qu'elle eft 
réduite en lumière t Se réunit-elle de nouveau 
au corps folide, ou eft-elle pour jamais perdue 
& diilipée après qu'elle eft arrivée du foleil à 
l'objet qu'elle éclaire? Il eft un peufiirprenant 
que toute cette matière, qui pénètre & remplit 
l'univers , femble anéantie dans un inftant, 
dès que nous fommes privés dc la lumière du 
foleil. En un mot, la théorie de la lumière, telle 
qu'on l'enfcigne ordinairement, eft accompa­
gnée de beaucoup de difficultés i &je ne crois 
pas qu'il y ait en phyiique un problème dont la 
îblution foit moins fatisf allante. Si l'on fuppofe 



que chaque rayon eft une traînée de particules 
de matière que darde le corps lumineux, com­
ment imaginer que ces traînées le croifent & 
^entrecoupent de dix millions de manières 
différentes, fans qu'il y ait la moindre confii-
fion dans leur marche? Si la nuit elt claire, 
nous appercevons diilinctcmentune étoile par­
ticuliere que nous regardons,quoique les rayons 
qui viennent de cette étoile à notre œi l , foient 
traverfés, dans l'elpace de pluiîeurs millions de 
milles avant d'arriver à nous, par des millions 
de traînées de rayons partant de tous les autres 
foleils ou étoiles de l'univers. Formons un rai-
fonnenient par analogie, & fuppo fous que l'on 
s'eiforce de croifer, par exemple, deux cou-
rans d'eau ou d'air qui font les matières les plus 
pures & les plus fluides que nous connoiiîions : 
ou verra que cela elt impoffible; ils s'interrom­
pront mutuellement, & le plus fort entraînera 
le plusfoible dans fa direction. Mais une traî­
née de lumière heurtée par dix millions d'au­
tres qui fe meuvent avec tant de viterfe qu'elles 
font des millions de milles dans une minute, 
«'eft point affectée de cette impreilion, ni dé­
rangée dans fa courle, & elle arrive jufqu'à 
nous avec la même régularité que fi elle n'avoit 
été touchée par rien. D'ailleurs, eu fuppofànt 
que la lumière confifte en particules de matière 
qui parcourent dans fept minutes l'elpace entre 
le foleil &la terre, comment arrive-t-il qu'avec 
cette vïteife prodigieufe, elle neproduife pas 

G iij 



quelque bouleverfement ? Elle ne communi­
que point de mouvement aux corps qui s'of­
frent à fon paffage, & elle n'en écarte aucun par 
percufîion. Si nous n'avions jamais entendu 
parler de cette découverte, & qu'on nous dit 
qu'un courant de matière alfez large pour cou­
vrir la moitié de notre globe, s'y précipite , en 
faiiant dix millions de milles dans une minute , 
nous imaginerions que la terre doit être à l'infi. 
tant mife en pièces, ou entraînée dans l'elpace 
avec une vïteife incroyable. O n objectera fans 
doute , que l'extrême petiteife des particules de 
lumière les empêche de produire cet effet j mais 
comme ces particules font en très-grande quan­
tité , qu'elles couvrent la furface de tous les 
corps qu'on leur oppofe , & qu'elles remplilfent 
entièrement l'efpace qui eft entre le foleil 8c 
notre planète, i l feroit facile de répondre à 
cette objection. Les particules d'air & d'eau 
font aufîi extrêmement petites; 8c lorfqu'elles 
font en petite quantité , elles ne produifent 
prefque point d'effet remarquable : mais fi l'on 
accroît leur nombre, & qu'on leur donne feule­
ment la millionième partie de la vïteife qu'on 
attribue à un rayon de lumière, i l n'y aura 
point fur la terre de force capable de leur ré­
futer. 

Adieu. Je me fuis jeté, par inadvertance, 
dans les abymes de la philofophic, 8c je vois 
qu'il eft bien difficile d'en fortir. Je vous de­
mande pardon, 8c vous promets d'être plus cir-



confpect à l'avenir. Quel que foit le rang de 
cette comete dans l'univers, elle a été pour moi 
un feu follet, puifqu'elle m'a détourné de mon 
chemin , pour m'égarer dans un labyrinthe où 
je me fuis perdu cinquante fois. 

Je ne me fouviens pas Ci vous êtes un new-
tonien rigide : l i vous l 'êtes, je me rétracte , de 
crainte d'accident. Je fais que c'eft ic i un point 
très-délicat, & j 'ai vu plufieurs philofophcs, 
bons chrétiens d'ailleurs, qui fouiïrent plus pa­
tiemment qu'on révoque en doute la divinité 
de Jéfus-Chrift que celle de Newton, & qui re­
gardent un cartéfien & un fectateur de Ptolo-
méc , comme une eipecc d'incrédule pire qu'un 
athée. 

Je me rappelle d'avoir vu , étant au college , 
un hérétique qui ne croyoit pas à la gravita­
t ion , converti t o u t - à - c o u p pour avoir été 
berné fur une couverture; & un autre, qui 
nioit les loix de la force centripète ouicentri-
iuge, ramené à l'orthodoxie par une pierre at­
tachée au bout d'une ficelle, & appliquée fur 
fes épaules par forme de démonftration. 

Ces argumens font puilîans, & i l eft diffi­
cile d'y répondre. J'implore votre miféricorde ; 
je fuis hors de votre portée , & je vous par­
donne fi vous vous contentez d'alfouvir votre 
vengeance fur cette lettre. 

Giv 



104 V o Y A G E E N S I C I L E 

^ *=**^ 
L E T T R E X X V I L 

Cathédrale de Païenne. Eglife des jéfuites. 
Cathédrale de Mout-Rêale. L archevêque 
dc cette ville. Préparatifs pour une fete. 
Superjliiion des habitans. 

A Palerme, le 6 juillet 1770. 

^ P L U S I E U R S églifes de cette ville font d'une 
richeîfe & d'une magnificence extraordinaires. 
La cathédrale, ou , comme on l'appelle, la ma­
dré chiefa, eft un vieux bâtiment gothique fort 
vafte, foutenu en dedans par quatre-vingt co­
lonnes de granité oriental. O n y voit un très-
grand nombre dc chapelles, dont quelques-
unes font très-riches, particulièrement celle de 
fainteRoPâlie , la patrone de Palerme, pour la­
quelle on a plus de vénération que pour les 
perfonnes de la làinte Trinité. Les reliques de 
la fainte font confervées dans une grande boite 
d'argent très-bien travaillée & enrichie de dia-
mans : elles font plufieurs miracles , & on les 
garde comme le tréfor le plus précieux de la 
ville. Elles panent pour avoir Ja vertu d'écar­
ter la pefte, & elles ont fouvent préfervé les ha­
bitans de cette fatale épidémie. La fainte ac­
quit tant de réputation en empêchant la pefte de 
Mefline devenir jufqu'à eux , quoiqu'elle fût à 
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deux cents milles de diftance , que , par recon-
noifTance, ils lui ont érigé un très-beau monu­
ment. Sainte .Agathe en a fait autant pour Ca­
tane -, mais cette dernière ville n'a pas été fi géné-
reufe envers f i protectrice. Les autres ri ch elfes 
de cette eglife confiftent en quelques os de fiiint 
Pierre, & un bras de faint Jean-Baptifte. O n 
Voit aufli une mâchoire d'une efficace prodi-
gieufe,& quelques autres oflemens moins cé­
lèbres. Les tombeaux de plufieurs rois Nor­
mands font du porphyre le plus fin ; i l y en a 
quelques-uns qui ont près de fept cents ans 
d 'antiquité, & qui cependant font d'un allez 
bon goût.Vis-à-vis ces monumens, eft un taber­
nacle qui eft fait en entier dc lapis-lazuli ; i l 
a environ quinze pieds de haut, & i l eft très-
bien décoré. O n a fait à fainte Rofilie des pré-
fens magnifiques; le plus confidérable eft, je 
penfe, une croix de très-gros brillans , que lui 
a donnée le roi d'Efpagne. 

La facriftie eft auifi très-riche. Elle a quel­
ques ornemens chamarrés de perles orientales, 
qui ont près de quatre cents ans, & paroiifent 
auifi* frais que s'ils avoient été faits hier. 

L'égiife des jéfuites égale en magnificence 
toutes celles que j 'ai vues en Ttalie. O u appel­
a i t dans leurs ouvrages le génie dc ces pères ; 
on n'eft jamais en peine de les reconnoître. 

L'égiife du palais eft incruftée par-tout d'an­
cienne mofuque, & l a voûte eft de même tra­
vail. Mais je ne finirois pas, fi je vous parlois 



de toutes les églifes ; i l y en a plus de trois 
cents. Celle de Mont - Réale, à environ cinq 
milles de diftance de cette ville , eft la première 
de l'isle après la cathédrale de Palerme. Elle eft 
à peu près de la même grandeur , & toute in , 
cruftée de mofaïques qui ont coûté des fommes 
immenfes. Il y a auili plufieurs monumens de 
porphyre & de marbre, des premiers rois de Si­
cile. Cette cathédrale fut bâtie par Guillaume le 
Bon, dont la mémoire eft encore en vénération 
chez les Siciliens. 

L'archevêque de Mont-Réale eft déjà regardé 
comme un faint. Il prend fur fes revenus, qui 
font très-confidérables , ce qu'il lui faut pour 
fon habillement & la nourriture la plus f r u , 
gale, & i l emploie tout le refte en œuvres pies , 
ou à des dépenfes utiles au public. Sa vertu pa­
roît être portée trop loin , & i l fe refufe les phi S 

légers plaifirs de la vie : tels, par exemple , 
que de coucher dans un lit ; i l dort fur de l a 

paille. Vous imaginez bien qu'il eft adoré par le 
peuple, qui fe raifemblc eu foule pour recevoir 
fa bénédiction : on dit ici qu'elle a plus d'ef­
ficace que celle du pape. On ne fe trompe pas ; 
car i l ne voit jamais un malheureux fans le fou-
lager. Il ne fe repofe pas fur les dons fjnrituels j 
i l accompagne toujours fa bénédiction de quel­
que chofe defolide 8c de temporel. Les habitans 
de la ville & des environs de Mont-Réale doi­
vent beaucoup à fa libéralité , dont on trouve 
par-tout des monumens. Il vient de frire pré-



fent à la cathédrale, d'un autel magnifique, 
dont i l n'y a encore que la moitié de fini. Il elt 
d'argent mailif très-bien travaillé ; & l'on y a 
repréiènté en relief quelques-unes des princi­
pales hiiloires ;de la Bible, fe crois que ce fera 
un des plus beaux ouvrages en ce genre. 

Ce qui elt bien plus utile, il a fait csuiftruire 
à fes frais une grande promenade depuis Pa­
lerme à Mont-Réale, ville qui étoit autrefois 
d'un accès très-dilHcile, parce qu'elle eft fituée 
au fommet d'une montagne allez élevée. La 
promenade eltdilpofée avec beaucoup de goût 
fur le penchant de cette montagne ; & des dé­
tours dont la pente citaifée , conduifent infen-
fiblcmcnt au fommet. Elle eft ornée de plufieurs 
jolies fontaines, & bordée de chaque côté par 
un grand nombre d'arbrilfeaux fleuris. La val­
lée au pied de la montagne eft extrêmement 
fertile & pittorefque ; on croit voir , dans l'ef-
pace de plufieurs milles , un jardin d'orangers 
qui prélèntentun coup-d'œil charmant, & par­
fument l'air de l'odeur la plus délicieufe. Cette 
petite courfe nous a fait tant de pîaifir, que, 
malgré la chaleur de la fivifon, nous ne pou­
vions pas nous tenir en voiture: nous avons 
prefque fait tout le chemin à pied. 

L a ville de Palerme eft occupée, depuis dix 
jours, des préparatifs de la grande fête de fainte 
Rofalie. Si le fpcétacle répond aux frais & aux 
travaux dont i l eft l'objet, i l fera fuperbe. O n 
élevé de part & d'autre de la rue, plus de deux 



mille arcs & pyramides, dcit'més aux iilumL 
nations. Us font de bois peint, & ornés de 
fleurs artificielles dans la longueur deplus d'un 
mille. On nous dit qu'ils feront entièrement 
couverts de lampions ; de forte qu'en les voyant 
de loin, ils auront l'air d'autant de pyramides 
& d'arcs de triomphe en feu. Tout le Marino & 
les deux grandes rues qui partagent la ville , f e, 
ront éclairés de la même manière , ainfi que 18 S 

quatre portes auxquelles elles aboutiiïbnt, & 
qui leur fendront de point de vue. De la place 
qui eft au centre dc la ville , on peut voir d'un 
coup-d'œil cette illumination, dont on nous 
aifure cfue la grandeur furpalfe tout ce que l'on 
peut imaginer. îl y a auifi des embeliiifemens 
& des décorations dans le Marino ; l'on a em­
ployé les trois femaines dernières à cohftruire 
deux valles théâtres pour les feux d'artifice. 
L'un eft placé vis-à-vis du palais du viceroi, 
qu'il égale prefque en largeur; l'autre eft élevé 
fur pilotis , exactement vis-à-vis du grand or-
cheftre qui eft au centre du Marino. Us bêtifient 
en outre une machine énorme , qu'ils appellent 
le char de triomphe de fainte Rofaiie. A voir fort 
étendue, on imagineroit qu'il doit toujours 
relier à l'endroit où on le travaille; mais on 
nous alfure qu'il fera traîné en proceffion par 
toute la ville. Il eft monté fur des roues ; mais 
i l ne paroît pas qu'on purifie venir à bout de le 
mouvoir. La curiofité que j 'ai de voir cette 
fête finguliere, augmente chaque jour. Le char 
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eft déjà plus élevé que la plupart des maifons 
de Pa ïenne , & i l ne l'eft pas encore affez. L ' i l ­
lumination delà grande égliiè eft ce qu'ils efti-
mént davantage. Ils affinent qu'on ne voit rien 
de pareil ailleurs, pas même à Saint-Pierre de 
Home. I l eft vrai que les préparatifs en font 
étonnans ; on les a commencés i l y a environ 
un mois , & ils ne finiront que les derniers 
jours de la fête. La voûte & les murs de cette 
vafte cathédrale font entièrement couverts de 
glaces, entre-mêlées de papier d'or & d'argent, 

d'un nombre infini de fleurs artificielles. 
Tout cela eft arrangé, félon moi , avec beau­
coup de goût & d'élégance. 

Tous les autels, les chapelles & les colonnes 
font ornés de la même manière ; ce qui cache 
un peu la petîtefle de leurs ornemens ordinaires, 
& donne à l'enfemble un air de grandeur & d'u­
niformité. Une quantité innombrable de lufires 
garnis de bougies , font iiifpendus à la voûte : 
je fuisperliiadé que , lorfque tout fera éclairé, 
cette falle égalera celles des contes des fées, 
ou des mille & une nuits. Elle y reifemble d'ail­
leurs , parce que tout y eft d'or, d'argent & de 
pierreries. Les faints font lùp erb cm ent vêtus j 
& la reine des fées ne fut jamais auffi magni­
fique que fainte Roialie. Le peuple fe précipite 
à fes pieds pour l'invoquer 5 & je vous jure que, 
pour une demande adreilee directement à D i e u , 
°n en fait au moins cent à la fainte. 

Nous venons d'être témoins de ce fait 5 ils 



daignent à peine accorder une inclination de-
tête aux chapelles dédiées à Dieu ; & lorfqu'ils 
approchent de celle de leur faint favori, ils fe 
courbent refpectueufement jufqu'à terre. L ' i ­
gnorance & la iuperftition furent toujours in­
séparables. Ils penfent peut-être que le Tout-
Puilfant a alfez régné ; ils feroient charmés de 
changer un peu de gouvernement. Us lui ont 
déjà enlevé la préféance en pluiîeurs occafions, 
non pas dans les proceiiîons & le cérémonial 
d'étiquette , cela ne leur paroîtroit pas décent ; 
mais dans leurs afflires particulières, c'eft ordi-s 
nairement à leur faint protecteur qu'ils s'adref. 
fcnt d'abord.Cependant, lorfque les églifes & les 
chapelles font dédiées à Dieu & à quelque faint, 
ils fe font déjà ha fardés à mettre fur l'infcrip^ 
tion le nom du faint le premier; par exemple : 
Sanclo Tanuario & Deo optimo maximo. 

^ — s s f r 
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Sainte Rofalie. Sujet d'un poème épique. 
Quelques détails fur cepoè'me. Réflexions. 

A Palerme , le 7 juillet 1770. 

J F ' A I recherché quel avoit été l'état de fainte 
Roialie , qui eft devenue un il grand perlbn* 
nage dans cette partie du monde; mais, quoi­
qu'ils l'adorent avet tant de ferveur , je n'ai 



trouvé perfonne qui pût m apprendre fes titres 
de fainteté. O n me renvoyoit â des légendes 
fabuleufes, qui font bien loin de s'accorder 
cntr'elles;& après toutes les offrandes qu'ils 
lui ont faites, les églifes bâties en fon nom & 
les monumens érigés à fa mémoire , i l eif alfez 
probable que cette femme n'a jamais exifté. 
J'ai vifité toutes les boutiques de libraires, & 
je n'y ai trouvé aucun livre qui en parlât , fi ce 
n'eft unpoëme épique, dont elle eft l 'héroïne. 
I l eft écrit en ficilien ; & c'eft une des plus 
grandes curiofités que j'aie rencontrées. Le 
poète la met fans faqon au-deffus de tous les 
faints du paradis , excepté la fainte Vierge i & 
i l femble que c'eft avec beaucoup de répugnance 
qu'il lui cède le pas. Cet ouvrage, & les notes 
qui l'accompagnent, m'apprennent que fainte 
Rofalie étoit nièce de Guillaume Bon; qu'elle 
commença de bonne heure à donner des mar­
ques de fainteté ; qu'à quinze ans elle abandon­
na le monde , & renonça à la fociété. Elle fe re­
tira dans les montagnes à l'oueft de cette vil le , 
en 11 ï 9 , & l'on n'en entendit plus parler que 
cinq cents ans après. Le peuple croit qu'elle fut 
enlevée au ciel. En 1624, pendant une pefte ter­
rible , un faint homme eut une vifion pendant 
la nuit: Dieu lui révéla que les os de la fainte 
étoient dans une caverne près du fommet du 
mont Pcllegrino ; que fi 011 ailoitles y chercher 
pour les porter trois fois en procefiion autour 
des murs de la vil le, les habitans feroient dé-



livrés fur-le-champ de l'épidémie, On fit d'a­
bord pfcu d'attention à cet illumine , & on le 
regarda comme un vifionnaire. Cependant i l 
perfiila à conter fon hiftoire> i l devint incom­
mode, & i l eut des adhérons. Les magiftrats 
voulant appaiièr le peuple , envoyèrent au 
mont Pellcgrino; on y trouva les os facrés. 
La ville fut délivrée de la pelle , & fainte Rola-
lie devint la plus grande fainte du paradis. Ou 
bâtit des églifes, on érigea des autels en fon 
honneur, & l'on nomma des miniftres pour 
rendre un culte à cette nouvelle divinité. Ce 
culte eft foutenu avec une dépenfe incroyable. 
Cependant i l eft probable que ces offemens tant 
révérés , & pour lefquels toute la ville eft eu 
mouvement, appartenoient à quelque pauvre 
mifcrable qui fut peut-être aifalîiné, ou qui 
mourut de faim dans ces montagnes. Le faint 
hermite auroit peut-être pu dire le vrai de tout 
cela. 

On ne penfe qu'avec effroi à l'aviliffement 
dans lequel l'humanité eft plongée par la fu-
perftition. J'ofe dire que les os de fainte Ro­
falie méritent aufii peu les honneurs qu'on ieur 
rend, que ceux du pauvre faint V ia r , trouvés 
eu je ne fais quel lieu de l'Efpagne, fous un 
tombeau brifé , où l'on ne pouvoit lire que ces 
lettres, S VIAR. Les prêtres trouvant que ces 
os réuftiffoieut à faire des miracles , ne dou­
tèrent point de la fainteté de celui à qui ils 
avoient appartenu. Le nouveau faint fut long-

tems 
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tems en grande eitime, & i l leur rapportoit un 
revenu confidérable, jufqu'à ce qu'ils s'avi-
ferent affez mal-à-propos de s'adrefîer au pape , 
pour eu obtenir quelques diflinctions pour 
leur faint. Le pape Léon X voulut favoir 
fur quoi ils ibndoient leur demande. O n lu i 
produifit une lifte de ces miracles, accompa­
gnée delà pierre fur laquelle étoit l'infeription. 
L a première partie de ces preuves étoit rece-
vable; malheureufement les antiquaires dé­
couvrirent que' le fragment d'infeription ap-
partenoit au tombeau d'un Romain qui avoit 
été intendant des grands chemins , preœfcciuS 
VlARum, & à qui ces os appartenoient. Là-
deifius S. Viard fut rayé du calendrier , quoique 
peut-être plus honnête homme que la plupart 
de ceux qui y font. 

Les gens d'nn certain ordre méprifeut ic i 
la fuperrfitiori du vulgfairé, & cela même les 
jette dan:; l'irréligion^ J'ai toujours vu le deilme 
régner plus généralement dans les pays où le 
peuple eft plus ignorant & plus bigot. Un cf-
prit cultivé &juvft , choqué de tant d'extrava­
gances , s'efforce de s'en affranchir, & fe jette 
Ion vent dans l'extrémité oppofée. Lorfque 
quelque point de doctrine ou quelque partie de 
ce culte blcfïè une raifon préTomptueufe, elle 

fent dilpofèê à rejeter la religion en géné­
ral. Malheureuienient il arrive dans ce pays, 
que ceux qui font appelles à défendre la reli­
gion , font pour la plupart jgnorans & fans 

Paru IL H 
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ardeai*. Je fuis perfuadé que les ouvrages r idL 
cules., çpmpofes pour la défenfe de la religion: 
par dçs.geus pleins de bonnes intentions , ruais 
manquant de lumières, ont fait plus d'incré­
dules que les ouvrages de Bolimbrocke, de 
Shrdftcs.buiy, ou même de Voltaire. Ceux-c i 
^efforcent de prouver qu'il y a des aigumens 
très-forts contre la religion, tandis que de 
graves.imbéouîes laiifent croire qu'il y a peu de 
chofe à dire en fii faveur. Les uns &les autres 
donnent dans une erreur qui leur eft commune. 
Ils prétendent fournettre aux fens <Sc à la rai, 
fonces myitères que les premiers principes de 
notre religion nous préfentent comme étant 
hors de la portée des facultés de l'eiprit humain. 
Mais , quoique les gens bien élevés méprifent 
la fuperftition, ils obfèrveht régulièrement les 
pratiques du culte , ils accomplirent les précep.. 
tes de. l'égiife avec beaucoup dc refpect & de • 
décenecVic ils font charmés de ce que nous 
nous conformons à leurs ulages & que nous 
paroi.Tons avoir quelques égards pour leurs/ 
rites St leurs cérémonies. J'avoue que cette 
attention qu'ils ont de ne pas offenfèr les 
ames foibles, contribue beaucoup à nous don­
ner une opinion favorable de leur caractère ! 

& de leur elpru. Ils ne fè vantent pas de leur 
incrédulité, & ils ne fpiit pas jaiigans fur .ce-» 
chapitre, comme en France, où l'on ne ccife 
de vous ennuyer par des raifonnemens mille ' 
foj(s rebattus, muis où > malgré 1 affectation de "* 



quelques-uns, i l y a plus de foi que chez au­
cune autre nation du continent. 

Je ne connois rien qui donne plus mauvaife 
opinion d'un homme , que de le voir faire pa­
rade de fou mépris pour des choies qu'on re­
garde comme fiicrées ; c'eft infulter ouverte­
ment au jugement du public. U n de nos com­
patriotes fe rendit coupable de cet excès, i l y a 
environ deux ans, & on parle encore de lut 
avec horreur. Il entra un jour dans une églifè 
au moment où l'on éîevoit l'hoftie : chacun 
étoit à genoux, & i l fe tint debout fans donner 
la moindre marque de reipect pour cette cérén 
monie. -Un jeune homme qui étoit près de l u i , 
témoigna là furprife , & lui dit : i l eft furpre-
nant qu'un homme comme vous, quj. avez reçu 
l 'éducation d'un gentilhomme, & qui devez 
en avoir les fentimens, s'avifè d'orïenfer auiîï 
grièvement le public. M o i , monlicur, répon­
dit l 'Anglois, je ne crois pas à la tranflubftan-
tiation. N i moi non plus, répliqua l'autre, & 
cependant vous voyez que je fuis à genoux. 

Adieu. O n m'appelle pour voir les prépara- < 
tifs de la fête ; i l eft probable que je Vous en fe­
rai la delbription dans la lettre fùivante. 

P> J'ai épié avec grand foin le retour de? 
notre comete j mais je ne l'ai point encore ap-
Perçue : j'obfervc , avec une alfez mauvaife lu- • 
nette, de grandes taches rondes fur le difque 
du foleil ; je ne lais fi et ne feroit pas elle qui 
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s'en: précipitée dans fon fein ; mais je ne voua 
ennuierai plus fur cette matière. 

L E T T R E X X I X . 

JPi?/tf & j f r t ó ifczrgtö régiment Suffi, 
Repas. L'éducation eh Sicile ejl différente 
de celle du continent. Prince de RefitU 
tana. 

A Palerme , le i o juillet 1770, 

IL/E vent de firoco , que nous attendions de­
puis fi long - tems . a enfin commencé le g. 
D'après ce qu'on nous en avoit di t , nous le 
regardions comme infupportable ; mais nous 
voyons par expérience qu'il elt encore plus brû­
lant qu'on ne l'annonçoit. Le thermomètre a été 
entre foixaute-douze & foixante-quatorze de­
grés , depuis que nous fommes à notre nouveau 
logement. Lorfque nous étions i f ancien, fou­
vent i l étoit à foixante-dix-neuf & quatre-vingt.; 
tant il y a de différence entre le centre de la 
ville & les bords de la mer. A préfent nos fe­
nêtres font tournées au nord; Se la mer qui eft 
immédintemeni; au - défions , nous rafraîchit 
continuellement par une brifè délicieufe. Qu 
dit que le firoco a commencé dimanche de 
grand matin. Quand je me levai à huit heures, 
l'air de nos chambras., qui font très-grandes, 
n'en étoitpoint encore ajleclé : j'ouvris la port* 



&ns fouDçoiirier ce changement de tems, & je 
ne lus jamais plus é tonné , iorfque je refleuris 
tout-à-coup fur mon vifage une impreffion pa­
reille à celle qu'auroit fait une vapeur brûlante 
förtie de la bouche d'un four. Je retirai la tête 
& fermai la por^e.. eu criant à f urîlarton que 
toute l'athmöfphere étoit en feu. Nous nous 
halàrdàmes cependant à ouvrir une autre porte 
qui conduit à une plat< forme fraîche, où nous 
uous promenons ordinairement. Comme clic 
n'étoit pas expofée au vent, la chaleur y fut 
beaucoup plus fupportable que j ~ nelecroyois 
d'après ce que j'avois fimti en cutr'euvrant 
h première porte : i l fembloit que nous ve­
nions d'entrer dans un des poêles foutterreins 
de Naples, & même i l y fiifoit encore plus 
chaud. E n peu de minutes toutes nos fibres 
fe trouvèrent relâchées d'une manière incon­
cevable, & nos pores s'ouvrirent tellement que 
nous nous attendions à tomber dans une grande 
fueur. J'allai examiner le thermomètre, & je 
Vis que l'air de la chambre étoit encore fi peu 

. échauffé, qu'il n'étoit qu'à foixante-treize & de­
grés. Le foir précédent il étoit à foixaiite-douze 
& demi. Je le portai en plein air, & àl ' inltant 
il monta'à cent dix', & bientôt après à cent 
douze5 & je fuis perfuadé que dans notre an­
cien logement & dans les autres endroits ifela 
ville , il fe feroit élevé de plufieurs degrés par-
delà. L'air étoit énais & pefànt : le baromètre 
frt peu affecté i i i ne tomba que d'une ligne. 

H i i j 



Le foleil ne parut pas de tout le jour ; autre­
ment je crois que ia chaleur auroit été abfo-
ruinent intolérable; nous avions peine à refter 
quelques minutes.fur le côté delà plate-forme 
qui eft expofé au vent. J 'y portai de la pom­
made, qui fe fondit comme fi elle avoit été 
mife devant le feu. J'entrepris de me promener 
dans la rue , pour voir fi quelqu'un ofcrott fe 
montrer; mais i l me fut impollible de fuppor-
ter la chaleur , & je m'emprefîai de rentrer chez 
moi. 

Cette chaleur étonnante dura jufqu'à trois 
heures de l'après-midi, que le vent fauta tout-
à-coup au point oppofé du compas , & le refte 
du jour i l fouina de la mer avec force. Il n'eft 
pas pofïible de concevoir la différence d'im-
preffion que cauià fur nous ce changement de 
l'air 5 & nous ne fûmes pas moins furpris d'é­
prouver en un infiant une fraîcheur exceffive, 
que nous l'avions été de l'ardeur du firoco 
quand i l commença. Le courant de cet air 
chaud avoit foufflé du fud au nord pendant 
pluiîeurs heures , & je ne doute pas que i'ath-
mofphere, à quelques milles aux environs , 
n'eu fût entièrement remplie. Cependant, dès 
que le vent eut paffé au nord, le froid devint 
très-vif, & nous fûmes obligés de reprendre 
promptement nos habits, car jufqu'alors nous 
avions été prefque nus. En t rès-peu de tems 
le thermomètre tomba à quatre-vingt-douze 
degrés, chaleur qu'on auroit peine à fouifric 



<en Angleterre. Mais le ilroco avoi't tellement 
•ouvert nos pores1 & reiàclié nos Kbi.es, que le 
froid nous obliger., à t-mir tout le foir les glaces 
de notre carrolfe fermées. Il elt vrai que je m e-
tôis beaucoup expoie eu plein air , voulant 
eifàyer quel eifet il produiroitfur le corps hu­
main. Je crus d'abord qu'il feroit impoibble de 
le fupporter 3 mais je reconnus que je me trom-
pois, & qu'on pouvoit fe promener fuis une 
grande incommodité dans les endroits où fou 
étoit à l'abri du vent. I l ne produiiit pas cette 
fueur que j attendois; ce ne fut qu'une trauf. 
piration très-forte, fuivie d'une humidité lé­
gere fur la peau; mais je penfe que j'aurois été 
inondé de lueur, (t j'avois mis mes habits, ou 
fait le moindre exercice. 

Je vous avoue que ma curiofité par rapport 
au liroco , eft maintenant très-fatisfaite, & je 
ne délire pas le relfentir pendant notre féjour 
en Sicile. Plufieurs perfonnes de ma connoidan-
ce, qui nous en avoient parlé, vinrent en foule, 
dès qu'il eut ceffé, pour lavoir ce que nous en 
penfions. Ils conviennent qu'il a été allez vio­
lent ; mais ils nous aflurent qu'il, l'eft quelque­
fois -'avantage , & qu'il dure beaucoup plus 
l^ug-tems : cependant i l ne continue jamais 
Puis de trente-fix ou quarante heures , de forte 
que la chaleur ne peut pas pénétrer les murs 
des maifons. Ils avouent qu'autrement les hom­
mes & les animaux mourroient; mais', d'après 
ma propre expérience, i l me paroit qu'ils & 
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trompent. S i , effrayé de la première bouffée, 
je n'euffe pas ofé m'y expofer de nouveau , 
comme i l leur arrive ordinairement, j'aurois 
certainement penfé comme eux. Ils rioient de 
nous voir marcher i l long-tems en plein air, Se 
ils étoient furpris de ce que nous raillons des 
expériences aux dépens de notre perfonne. Ils 
nous difoient que pendant le ilro.co aucun ha­
bitant ne fort de chez l u i , à moins qu'il n'y 
foit forcé. Leurs portes & leurs fenêtres font 
exactement fermées, pour empêcher l'air d'y en­
trer ; Se lorfqu'il n'y a point de volets , ils fuf. 
pendent en-dedans des couvertures mouillées. 
Les domeftiques font continuellement occupés 
à arrofer les appartenons , aBn de conferver 
un air auili tempéré qu'il eit portable, carj'ao-
prends que toutes les maifons delà ville ont une 
fontaine. Au moyen de ces précautions , les 
gens à leur aife fourfrentpeu du firoco. 

Il éft iinguiier que la chaleur brûlante de ce 
vent n'ait jamais produit de maladies épidémie 
ques , Se qu'il n'ait point d'influences funeltes 
fur la fauté des habitans. Il les met feulement 
dans un état de foiblelfe & de langueur; mais 
quelques heures de la tramontane ou du vent 
de nord, qui lui iuccede ordinairement, fufB-
fent pour rendre à leurs corps fon élalticité Se 
f i vigueur. A Naples Se en plufieurs autres en­
droits d'Italie , où i l eft beaucoup moins vio­
lent qu' ici , i l occatione fouvent des maladies 
putrides, Se i l produit prefque toujours un 



entier abattement de la machine. Il eft vrai que 
le firoco y dure pluiîeurs jours, & même plu­
fieurs femaincs. 

Je n'ai pas pu me faire rendre raifon de ce 
phénomène du climat dc Palerme. On en donne 
différentes caufès, mais aucune ne me paroît 
fatisfaifànte. 

J'ai vu un vieillard qui a écrit fur cette ma­
tière. Il dit que c'eft le même vent qui fut de fi 
grands ravages dans les déièrts fiablonneux de 
• Afrique, & qui tue quelquefois les animaux 
dans l'efpace d'une demi-heure. II ajoute qu'il 
& refroidit en traverfant la mer ; ce qui le dé­
pouille de cette qualité meurtrière avant qu'il 
arrive en Sicile. Mais on peut objecter que, i i 
cette explication étoit fondée, i l devroit être 
plus violent fur ce côté de l'isle, qui eft le plus 
voifin de l 'Afrique; ce qui n'eft pas. Il eft ce­
pendant poffible que fil chaleur augmente en 
pafiant fur l'isle. Effectivement, i l eit toujours 
plus violent à Palerme, qui eft dans la partie la 
plus fèptenttîonale, que par-tout ailleurs. Je 
commence à goûter cette raifon, quand je con­
fédéré que Palerme eft environné de hautes 
montagnes, dont les ravines & les vallées font 
entièrement brûlées dans cette faifon. Celles-ci 
contiennent une quantité innombrable de four­
ces chaudes, dont les courans doivent accroî­
tre la chaleur, & peut-être adoucir l'air & lui 
faire perdre fes qualités nuiiibles. 

D'ailleurs, on brûle dans ce tems-là fur les 



ïnonùâgnes, des bruyères & des brouhailîes ; 
ce qui doit encore ajouter à la chaleur de l'air. 

Quelques perfonnes qui étoient à la campa­
gne , m'ont dit qu'elles s'étoient promenées im­
médiatement après le firoco, & que les herbes 
& les plantes qui étoient vertes la veille, s'é­
toient trouvées alors abiblument brunes , & 
qu'elles fe brifoient fous les pieds, comme fi 
elles avoient été léchées dans un four. 

J'ajouterai pour votre amufement, un jour­
nal de la température de l'air depuis que nous 
fommes à Palerme. Le baromètre a relié confi. 
tamment à une ligne ou deux du même point 
2p \ p. j & le ciel a toujours été clair, excepté 
le jour du firoco & le 26" juin , que nous eûmes 
une petite pluie pendant deux heures ; de forte 
que je n'ai qu'à marquer ia hauteur du ther­
momètre. 

Thermomètre. 
i '• .v ;.. . d.* 

Juin 17 731 
*8 • • - • • 74 

J 9 77 
20 7̂  

2 1 71 i 
22 . . 77 
23 • ; -' 761 

' 24 77 
2Ï 77 

77 i 
27 . • 77 



Thermometre. 
d. 

Juin 28 771 
29 77 i 
30 .78v 

uillet 1 79 
2 . . . . 80 
3 8o| 
4 à notre logement 

fur le bord de la mer, 
tourné vers Je nord, 74 

V . . -73 
6 711 
7 — 72! 
8 , le vent de firoco , 112 

l 'après-midi, 82 

9 . . . - 79 
10 . . 78 

Plus j'examine l'extrême violence de cette 
chaleur , & plus je finis étonné que nous ayons 
pu la iupporter avec fi peu d'incommodité. 
Nous n'avons pas même éprouvé cet abatte­
ment total qui eftPeitèt ordinaire des grandes 
chaleurs en Angleterre. Le thermomètre monta 
0 1 1 peu de tems d'environ 40 degrés 5 i l elfe 
allez fîngulier qu'avant que le firoco fouillât, 
l'eiprit-de-vin fût précifément à 40 degrés au-
deiius du point de congélation; de forte que 
le matin du 8 juillet, la chaleur augmenta pret 
que dans un iullant autant qu'elle fait commu­
nément pendant tout le tems que le foleil fe 



meut de l'équâteur au tropique ; car entre foi-
xante-douze & cent douze degrés, la différence 
eit la même qu'entre foixante-douze & le point 
de congélation. 

Nous eûmes hier un grand feftin chez le 
prince Partana ; & le viceroi fit de delfus un 
balcon la revue d'un régiment Suiiîe , le plus 
beau que j'aie vu au fervice du roi de Naples. 
C'elt une excellente troupe ; & malgré la vio­
lence de la chaleur, elle fit fes exercices avec 
beaucoup d'ardeur. Je trouvai dans les évolu­
tions plus dc précilion & derégalarité qu'elles 
n'en ont ordinairement, excepté en Angleterre 
& en Allemagne. Il y avoit à chaque flanc deux 
pièces de campagne bien fsrvies. Les grena­
diers lançoicnt de fauifes grenades qui ne fai-
foient point de mal , mais qui produifoient 
d'ailleurs le même effet que les véritables. La 
manière dont ils les jetoient, m'amufi plus que 
le refte du fpeclacle; & ils avoient grand foin 
de les diriger de façon que leur coup ne fût 
pas perdu. Lorfqu'il en tomboit un certain 
nombre fur un grouppe de gens du peuple, 
cela faifoit une feené alfez plaifànte. Il n'y a eu 
que des coëffes & quelques perruques ou des 
cheveux brûlés ; car il y avoit au moins autant 
de femmes que d'hommes. 

La compagnie étoit fort brillante chez le 
prince Partana , & la collation fomptueufe : 
clic confiftoit fur-tout en glaces, crèmes , cho­
colat, coirfitures, & nn grand nombre de divers 



fruits. Il n'y eut que la moitié des conviés 
qui. joua , les autres s'amuferent à caufer eu 
le promenant fur la terraife. Nous trouvâmes 
le jeune prince cV la princeife , qui font très-
aimables, iè divertilfant avec leurs compagnons 
a de petits jeux. Us nous admirent avec pîaifir 
dans leur cercle, 8c nous paifames au milieu 
d'eux quelques heures agréables. Je ne vous 
rapporte cette circon(lance , que pour vous 
montrer que l'éducation qu'on donne ic i aux 
enFans eft différente de celle qu'ils reçoivent en 
Jiàîie.On ne permet point aux jeunes perfonnes 
de communication familière avant le mariage. 
Les demoilèlles ont ici des manières aifées : on 
leur parle facilement ; elles ne font pas toujours, 
ainfi que fur le continent, à côté de leurs mè­
res , qui les produifent dans les arfcmblées , 
plutôt pour les offrir en vente que pour leur 
procurer quelque délaifement, & qui femblent 
craindre qu'on ne les enlevé ou qu'elles ne s'en­
fuient. O n les tient (I renfermées , que ce mal­
heur eft effectivement à craindre ; car rien 
J f excite tant au vice que de rendre fi délagréa-
kle la pratique de la vertu. 

Ici les meres ont en leurs filles une con­
fiance raifonnnabîe, & laiffentleur caractère le 
former & mûrir en liberté. En fuivant une mé­
thode contraire, les femmes ne peuvent point 
avoir de caractère propre, ou n'eu ont qu'un 
affecté, dont elles ont grand foin de fe dé­
pouiller dès qu'elles ont trouvé un mari. Elles 



croient alors qu'elles ne peuvent trop s'éloi­
gner de ces maximes outrées de décence & de 
circonlpection, qui leur ont toujours paru ii 
défiig'réablcs à mettre en pratique. 

Je iliis fur qu'elles n'auroient pas la moitié 
tant de défauts, fi l'on iburfroit qu'elles mon, 
traifent d'abord ce qu'elles font; mais les p a , 
reus leur font voir , par la manière dont ils les 
traitent, qu'ils ne fe fient pas à leurs principes ; 
& ils femblent avoir adopté cette maxime peu 
généreufe d'un de nos meilleurs poètes , qui 
dit que toute femme au fond du cœur aime le liber­
tinage. Cette maxime doit fe vérifier fans doute 
dans les pays où elle eft généralement reçue» 
car les femmes n'ayant plus de réputation à 
maintenir, elles éviteront même de fe parer 
des dehors de la vertu, fâchant bien qu'on les 
taxeroitd'hypocrifie & d'affectation.Vous pen> 
fez avec moi , que la meilleure manière de les 
rendre vertueuibs , eft dc leur faire croire d'a­
bord que nous les jugeons telles. Lorfque la 
vertu eft réellement eftimée, chacun en cher­
che au moins l'apparence; mais quand i l lui 
faut une garde, elle ne mérite pas la fentinelle 
qu'on lui donne, comme le dit le bon miniftre 
Adams. 

QueJq'u es-unes des familles que j 'ai vues i c i , 
ont rapnellé à. mon elprit le ipectacle de celles 
de notre patrie. Le prince de Rèruttana, là 
femme & fa fille font toujours enfemblc, & 
leur mutuelle aifectiou eft le feul principe de 
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cette alTiduité. La jeune princcfïe doua Rofidia 
eft très-aimable ; elle étoit de la fête d'hier , & 
elle en faifoit le principal ornement. Onm'ac-
euferade vanité & de partial i té, fi je dis après 
cela qu'elle rclfemble aux Angloifes par fon air , 
les manières & fa façon de penièr ; mais cette 
obfcrvation me paroît vraie : cette reflemblance 
a peut-être contribué à nous infpirer une fi 
haute eftime pour elle. E n dépit de la philofo­
phic , ces préjugés exifteront toujours , & je ne 
crois pas qu'aucun fige puiife entièrement s'en 
dépouiller. Nous avons été dernièrement à la 
maifon de campagne de fon pere, qui y don-
ttoit une lè te , & nous fûmes enchantés de là 
manière honnê te , polie & ailée, dont toute la 
famille nous reçut. Ce château paffe pour le 
p'usjuagnifiquc des environs de Palerme: i l 
eft fituéà fix ou fept milles à l'oueft de cette 
v i H e , dans le.canton appelle H Colle, dans une 
direction oppofée à celui de la Bagaria , dont 
Je vous ai déjà parlé. Le viceroi & fa famille, 
ainfi que.la plus grande partie de lanobleffe, 
étoient de cette partie, qui dura jufqu'à en­
viron deux heures du matin. On tira à minuit 
de jolis feux d'artifice, qui produiiirentun très-
hel effet. 

Adieu : je n'ai pas eu le tems de vous écrire 
hier; & quoique nous ne nous foyons cou­
chés qu'à trois heures , je me fuis levé à hui t , 
1 -mt J'étois empreifé de vous parler du firoco. 

Nous allons être fort .occupés. La grande 



fète de fainte Rofalie commence demain, & 
chacun l'attend avec empreifiement; peut-être 
ne nous fera-t-elle pas autant de pîaifir que 
nous l'efpérons. Je délire fouvent que vous 
foyez avec nous, j'entends lorfque nous fom­
mes heureux; vous lavez bien cependant que 
ce ne font pas les fêtes & les fpeélacles qui 
font notre bonheur. Mais comme celle-ci eft 
peut-être ia plus remarquable de l'Europe, afin 
nue vous puifiiez en jouir , je vous écrirai tous 
les foirs ce qui fie fera paifé dans la journée. 

L E T T R E X X X . 

Fête de fainte Rofalie. 

A Palerme , le 12 juillet 1770. 

JLa/Â fète a commencé fur les cinq heures après 
m i d i , par la procelfion de fainte Rofalie, qui 
a été traînée avec la plus grande pompe par 
toute la ville , depuis le Marino jufqu'à Porto-
bi üövö. Le char de triomphe étoic précédé d'un, 
détachement de cavalerie avec des trompettes 
& des tymbales , & tous les officiers de la ville 
en habit uniforme. Ce char eft une machine 
énorme , longue de foixante-dix pieds , large 
de trente , haute de plus de quatre-vingt, & 
qui f'urpalfe les oins hautes maifons de Paler­
me. La forme de-fa partie inférieure rcifcmble 
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à celle des galères romaines; mais elle grot 
fit en s'élevant ; & le Irontifpice, qui eft ova l , 
forme une efpece d'amphitéatre garni de fieges î 
c'eft la place d'un grand orcheftre; elle étoit 
remplie d'une troupe uombreufe de muficiens 
placés l'un au-deifus de l'autre : au-deifus & 
derrière cet orcheftre eft un grand dôme fou-
tenu par fix belles colonnes d'ordre corin­
thien, & orné de figures de faints & d'anges. 
Au fommet du dôme on voit une ftatue gigan-
tefqne en argent, de fainte Rgfidie. Toute la 
machine eft ornée d orangers , de pots à fleurs 
& d'arbres de corail artificiel. Le char s'arrè-
toit tous les cent pas, & alors l'orchctire jouoit 
un morceau de mufique, accompagné d'hym­
nes en l'honneur de la fainte. U reifembloit à un 
grand château mouvant, &rempliifoit entière» 
ment la rue d'un côté à l'autre ; i l n'avoit pas » 
pour fe mouvoir, un efpace proportionné à fa 
grolfeur. Cet édifice prodigieux étoit traîné par 
einquante-fix mules très-fortes, finguliéremeni 
caparaçonnées, rangées fur deux files, & mon­
tées par vingt-huit poftillons habillés d'étoirès 
<for & d'argent, & portant des plumes d'autru­
che à leurs chapeaux. Les fenêtres & les balcons 
des deux côtés de la rue étoient remplis de fpec-
tateurs richement vëtus,& le char étoit fui vi par 
des milliers de perfonnes du peuple. Cette pro-
ceiîîon triomphale a (fcuré trois heures, & en-
fuite i l y a eu une magnifique illumination au 
Marino. 

Pari. II. I 



Je crois vous avoir déjà décrit la rangée de 
berceaux & de pyramides qui s'étendent d'une 
extrémité à. l'autre de cette belle promenade. 
Ils font peints, ornés de fleurs artificielles, & 
entièrement couverts de petits lampions pla­
cés très-près les uns des autres. A peu de dif. 
tance de là on croit voir des berceaux & des py­
ramides en feu. Toute la chaîne de cette i l l u . . 
mination avoit environ un mille de longueur, 
& i l eit difficile de concevoir quelque chofe de 
plus beau y on n'y appercevoit ni défaut ni in­
terruption. La nuit étoit fi calme , qu'aucun de 
ces lampions ne s'eft éteint. 

't O n avoit érigé, en face du milieu de cette 
illumination , un magnifique pavillon pour l e 

viceroi & f i fuite, qui étoit compofée de toute 
la nobleffe de Palerme ; & devant cet édifice on 
avoit placé, à peu de diftance dans la mer, de 
grandes pièces d'artifice qui repréfentoient l e 

frontilpice du palais, orné de colonnes, de 
trophées, & de tous les autres ornemens d'ar­
chitecture. Les chebecs, galères, galiotes & 
autres bâtimens formoient tout autour une efi. 
pece d'amphitéatre. Ils commencèrent le ipec-
tacîe par une décharge de leur artillerie , dont 
le fon répété par les échos des montagnes, pro-
duifit un effet agréable. Ils tirèrent enfuite un 
grand nombre de fufées volantes & de bombes 
d une compofition curieufe, qui brûloient fou­
vent fous l'eau.Tout cela dura une demi-heure, 
après quoi tout le palais fut illuminé dans vm 



inftant. Ge lignai fit ceifer les exercices de la 
marine : nous crûmes alors habiter un pays en­
chanté. Cette opération le fit en un moment, 
& fans qu'il parût aucun agent vifible. En mô­
me tems les fontaines qu'on avoit conffïuites 
dans la cour devant le palais, commencèrent 
à jeter du feu, & à repréfenter quelques-uns 
des grands jets d'eau de Veriàillcs & de Marly. 
Dès qu'ils furent éteints , la cour prit fur-le-
champ la forme d'un valte parterre orné de 
palmiers, & entremêlé d'orangers, de pots de 
fleurs, de vafes & d'autres ornemens eu feux 
d'artifice. L'illumination du palais finit lorf-
que ces feux celferent ; & le frontifpice s'illu-
minant alors, on en vit fortir des foieils , des 
étoiles , des roues de feu, qui bientôt le firent 
tomber en ruines. Quand tout parut renverfé , 
i l fortit de ce tas de décombres une expiolion 
de deux mille fufées volantes, bombes, fer-
Penteaux & diables , qui fembloient remplir 
f athmoiphere, & qui firent un terrible ravage 
fur les habits de la populace. Pendant cefipec-
tacle, on nous fervit dans un grand pavillon, 
au centre du Mar ino , un excellent régal de 
caffé , de glaces, de confitures & de diiférens 
vins. C'étoit le duc de Gaftillano, préteur ou 
maire de la vi l le , qui eu fit la dépenfe. La prin­
cipale nobleire fe donne ces régals tous les foirs, 
chacun à leur tour, & ils fe diiputemt à qui fera 
le plus magnifique. 
v Dès que les feux d'artifice eurent ceifé, le 
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viceroi s'embarqua fur une galère illuminée. 
Nous reliâmes à terre, pour voir le coup-d'œil 
qu'elle nous oifriroit à une certaine diftance. 
Soixante-douze rames faifoient manœuvrer ce 
bâtiment volant fur la furface des eaux, unies 
& claires comme une glace. Ces rames brilloient 
comme la flamme ; elles battoient en mefure 
avec les corps de chaife , les clarinettes & les 
trompettes, qui étoient en grand nombre fur 
la proue du bâtiment. 

La fète fut terminée par le corfo, qui com­
mence exactement à minuit, & dure jufqu'à 
deux heures du matin. 

La grande rue étoit aufîi magnifiquement 
illuminée que le Marino : les arcs & les pyra­
mides étoient placés des deux côtés , à peu de 
diftance les uns des autres, exactement entre 
les trottoirs &le chemin des voitures; & lorf­
qu'on les voyoit de l'une ou l'autre des quatre 
portes , on croyoit appercevoir deux lignes 
continues de la flamme la plus brillante. Ces 
illuminations font ii fupérieures à toutes celles 
que j'ai vues , qu'il eft difficile de vous en don­
ner quelque idée. Deux files de carroffes occu-
poient l'elpace entre ces deux lignes de flam­
beaux: ces voitures étoient dans le plus briL 
lant appareil ; & comme elles s'ouvrent par le 
milieu & laiffent entrevoir de chaque côté la 
beauté des dames, la richeffe de leurs habil-
lemens & l'éclat de leurs pierreries s'y dé-
ployoient de la manière la plus avantageufè. 



Ce magnifique cortège fe promena lentement 
pendant deux heures ; & ceux qui le compo­
saient , fembloient animés du deiir de plaire. L a 
compagnie étoit véritablement ivre de joie & 
de pîaifir ; & le bonheur qui étinecloit dans 
tous les yeux, paroiffoit fe répandre par une 
efpece de fympathie fur toute l'aifemblée. 

Au milieu d'un tel fpeétacle i l étoit impofi-
fible de ne pas éprouver une dilatation & un é-pa-
nouiflement de cœur : j'avoue que le mien étoit 
ravi ; cette feene de joie publique m'a caufé 
plus d'émotion qu'une tragédie. J'avois tou-
jours penfé que ces fentimens étoient étran­
gers à une fète de pompe & de parade , mais ic i 
la joie univerfelle îèmbloit réellement partir du 
cœur ; elle brilloit fur tous les vifàgcs , & an­
noncent de tous côtés l'aifection , J'amitié & 
l'égalité. Certainement les diamans & la pa­
rure ne rehauifoient pas autant les charmes des 
dames, que l'air de cqmplaifimce & de bonne 
humeur qui les animoit. 

Nous étions diftnbués dans différens car-
rolfes parmi la noblelîc, ce qui nous donna 
occafion d'obfcrver encore mieux. Je vous 
avoue que je n'ai jamais joui d'un îpectacle fi 
délicieux; & fi la ftiperftition produit fouvent 
de pareils effets , je defire fincérement qu'il y 
en ait un peu dans notre patrie. J'avois envie 
de me jeter aux pieds de fainte Rofalie, & de la 
bénir de ce qu'elle rend tant d'hommes heureux. 

Nous nous retirâmes fur les deux heures j 
I i i j 



mais les objets voluptueux & brillans que j 'a , 
vois vus , frappoicnt encore mes yeux : je n'ai 

' pas pu dormir. Cependant je fuis auifi déJane 
que fi j'avois goûté un fommeil tranquille, je 
crois réellement que nous rte pourrions pas 
fupporter quatre jours de fatigue & de pîaifir, 
pareils à ceux que nous venons de paifcr. Nous 
ne fommes pas faits pour tant de joui/fiances : 
j 'ai déjà épuifé la moitié de mes facultés, Se 
je ne comprends pas comment nous fupporte-
rons les quatre autres jours de la fète. 

je voulois vous faire la defeription de la 
journée le foir, en rentrant chez moi ; mais j'ai 
vu que cela étoitimpofîible. Les efprits font trop 
diifipés, & l'imagination eft trop remplie des, 
objets qu'elle vient d'appercevoir, pour les rap­
peller avec ordre. Je vous écrirai donc tous les 
matins, lorfque cette fièvre de l'imagination 
aura eu le tems de fe calmer , & que mon efprit 
pourra juger fainement de ce que j'ai vu. Adieu. 
I l tombe une petite pluie qui rafraîchira l'air, 
& qui épargnera la peine d'arrofer le Marino, 
Sc la grande rue, ce qui fe fait régulièrement 
tous les matins. Le thermomètre eft à foixante 
Se treize degrés. 

Le 13. Les fpecfacles d'hier n'ont pas été 
auffi beaux que ceux de la ville : ils ont com­
mencé par les courfes de chevaux. Il y en a eu 
trois , compofées chacune de fix chevaux mon­
tés par des jeunes gens d'environ douze ans, 
qui ne fe fervoieut nij de felles, ni de brides ^ 
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& qui n'avoient qu'une petite corde qui paifoit 
dans la bouche du cheval, en guife de mors, 
& qui fuffifoit pour le modérer. La grande 
rue, qu'on avoit couverte de terre à la hauteur 
de cinq ou iix pouces , étoit le lieu de la courfe. 
U n coup de canon tiré à Porto-Félice, en fut 
le fignal : les chevaux parurent le comprendre ; 
car ils s'élancèrent tout d'un coup & tous à la 
fois, & firent les derniers efforts jufqu'à Porto-
Nuovo , qui fèrvoit de but. L'efpace eft exac­
tement d'un mille , & ils le parcoururent en 
une minute & 35 fécondes : ce qui nous parut 
fuiprenant, eu égard à la taille des chevaux, qui 
ont à peine quatorze palmes. Ce font ordinaire­
ment des chevaux barbes , ou d'une race mêlée 
dc ceux de Sicile & de Barbarie. Les petits ca­
valiers étoient joliment habillés , & avoient 
bonne mine. Nous fûmes étonnés de voir com­
bien ils étoient habiles écuyers , & j 'ai obfervé 
qu'en général ils fe tenoient fort bien. 

La rue étoit entièrement remplie de monde 
avant que le fignal eût annoncé le moment de 
la courfe , & nous ne concevions pas comment 
elle pourroit fe faire. Notre lurprife augmenta 
quand nous vîmes les chevaux courir à bride 
abattue dans le plus épais de la foule, qui ne 
eommencoit à s'ouvrir pour leur laiffer un 
paffagé, que lorfqu'ils étoient tout proche. Ces 
fpeciatcurs intrépides fàifoient place alors , & 
fe rangeoient en arrière par un mouvement 
uniforme & régulier , qui fe communiquoit 

I iv 



d'une extrémité de la rue à l'autre. Cette fin, 
guîierc manœuvre s'exécutoit fans bourdonne, 
ment & fans confufion i & dès que les chevaux 
avoient palfé , la populace couroit fur leurs pas 
au centre de la rue. Cependant cela détruit une 
grande partie du pîaifir de ce fpeclacle , car on 
ne peut pas s'empêcher de craindre pour tant 
d'hommes que vous voyez à chaque luttant en 
danger d'être écrafés : ce qui leur ariïveroit 
infailliblement , s'ils fe retiroient une féconde 
ou deux trop tard. On a vu fouvent de ces 
accidens ; mais heureufement chacun échappa 
hier fain & fauf. 

Le vainqueur fut conduit le long de la rue 
en triomphe, portant devant lui le prix qu'il 
avoit remporté : c'étoit une grande pièce de. 
foie blanche , brodée & travaillée en or. 

Ces courfes me paroiifent fort fupérieures 
aux courfes ordinaires que font les chevaux en 
Italie; mais elles ne font pas comparables à 
celles d'Angleterre. 

La grande rue étoit illuminée de la même 
manière qu'hier, & l'afîemblée de la noblelfe 
fe tint au palais de l'archevêque, qui étoit r i -
chement décoré. 

L'illumination des jardins étoit auffi très-
belle , & elle me rappelïa celle de notre Vaux-
hall. Il y avoit à chaque extrémité, un excel­
lent orcheftre. Le fpeclacle étoit réellement brik 
lant; & l'archevêque eut beaucoup d'attention 
8c de pefiteife pour toute la compagnie. 



Sur les dix heures, le grand char triomphal 
retourna en proceffion au Marino j i l étoit 
éclairéde grands flambeaux de cire, & i l pré-
fentoit un coup - d'oeil formidable. Dom Qui­
chotte auroit été excufablc de le prendre pour 
un château enchanté qui fe mouvoit dans les 
airs. Nous ne fortimes de chez l'archevêque 
qu'à minuit, quand le corfo commença. Il fut 
précifément le même à tous égards , que celui 
du jour précédent; & nous avons joui avec 
ivreife de cette fcene délicieufe. 

Le 14. flier au foir , les deux grandes rues 
& les quatre portes de la ville, qui les termi­
nent, furent très-magnifiquement illuminées. 
Ces rues fe coupent exactement au centre de 
la vi l le , où elles forment une belle place ap­
pellée la piana ottangolare, à caufe de l'octo­
gone qu'elle forme. Cette place étoit décorée 
de tapifferies, de ftatues, & de fleurs artifi­
cielles. Comme les bâtimens qui l'entourent 
font uniformes & d'une belle architecture, & 
qu'en même tems ils étoient bien éclairés, la 
fcene étoit très-brillante. On y avoit conftruit 
quatre orcheftres ; & je n'aurois pas cru que 
cette ville pût produire quatre bandes de mufi­
ciens aufii nombreu fes. 

Du centre de cette place, on voyoit la ville 
entière dans toute fa pompe; & l'effet furpalfe 
ce qu'on peut cil concevoir. Les quatre portes, 
qui fervoient de points de vue à ce fpectacle 
raviffant, étoient embellies & éclairées d'une 



manière élégante. Les illuminations repréfen-
toient différens trophées, les armes d'Efpagne, 
celles de Naples, de Sicile & de Palerme, avec 
leurs génies protecteurs, &c. &c. 

La converfation s'elt tenue au palais du 
viceroi ; la collation a été plus fomptueufe en­
core que les autres. Les grands feux d'artifice 
placés vis-à-vis du palais , commencèrent à dix 
heures, & finirent à minuit. Nous allâmes en-
fuite au corfo qui dura, comme à l'ordinaire , 
jufqu'à deux heures du matin. Cette partie de 
la fète nous plaît davantage, parce que c'eft 
la feule qui affecté le cœur : fans cela, un fpec-
tacle de marionnettes feroit auifi bon à voir 
que le couronnement d'un monarque. Nous 
commuions maintenant prefque tous les vifa-
ges ; fair de douceur & de bonté qui les anime, 
nous infpire l'opinion la plus avantageufe des 
habitans de cette ville. 

Les feux d'artifice d'hier au foir ont été beau­
coup plus grands que ceux du Marino ; mais 
ils ne m'ont pas fait autant de pîaifir. Comme 
ils ne jouoientpas fur la mer , & qu'il n'y avoit 
point de bateaux ni de galères, l'eifet n'en pou­
voit pas être àuifi brillant. Ils repréfentoient de 
même la façade d'un palais, mais d'une beau­
coup plus vafte étendue. L'illumination étoit la 
même, & tout s'y palîà de la même manière. 
Nous vîmes parfaitement ce fpedacle, du pa­
lais du viceroi , où nous eûmes un élégant 
concert j mais au grand regret de la compagnie, 



la Gabrieli, la cantatrice la plus parfaite , mais 
la femme la plus capricieufe de la terre, ne 
jugea pas à propos de chanter. 

Le i f , il y a eu trois courfes de fix che­
vaux chacune, comme la première fois. Tout 
le monde dit s être fortamuiè. Je ne peux pas 
vous en mander autant : un homme a été foulé 
aux pieds , & tué , à ce que je penfe j & un des 
cavaliers eft tombé de cheval. 

La converfat'uvi fe tenoit chez le/ugt dc la mo-r 

narchk, officier qui remplit une place dc con­
fiance & d'une grande diitinction. Nous y eû­
mes une collation pareille aux autres, & un très-
bon concert. A onze heures, le viceroi, fuivi 
de toute la compagnie , alla vifiter à pied la 
place & la grande églilè ; là fuite étoit prodi-
gieufe. Quoique la ville fût par-tout éclairée, 
les domelhques de fon exellence & ceux de la 
nobleffe fuivoient avec de gros flambeaux de 
cire. 

Dès que le viceroi fut arrivé fur la place, 
les quatre orchefires exécutèrent desiympho-
nies qui durèrent tant qu'il y relia. Il y avoit 
une foule immenfe de fpectateurs autour de 
la grande églife ; & fans la préfence du viceroi, 
i l nous auroit été impoifible d'y entrer: mais 
fes gens nous ouvrirent le pafîage. En arrivant 
Par la grande porte, nous jouîmes tout-à-coup 
#*un ipectacle enchanteur. L'égiife refplendif-
foit d'une vafte lumière , qui étant réfléchie 
par dix mille furfaces très-brillantes, diverfe-



ment colorées & difpofées fous différens angles, 
produifoit un effet qui , je crois, furpafTe de 
beaucoup toutes les descriptions que j 'ai lues 
de palais de fées. Je ne penfe pas que l'art hu­
main ait inventé quelque chofe de plus mer­
veilleux & de plus magniaque. Je vous ai déjà 
dit que toute l'égiife, murailles, voûtes , co­
lonnes & pilaftres , étoit entièrement couverte 
de miroirs , entremêlés de papier d'or & d'ar­
gent , dc fleurs artificielles arrangées avec beau­
coup de goût & d'élégance ; enforte qu'on n'ap-
percevoit pas un pouce de pierre ou de plâtre. 
Imaginez , fi vous le pouvez, une de nos gran­
des cathédrales, ornée de cette manière & éclai­
rée de vingt mille bougies; & vous n'aurez 
encore qu'une foible idée de ce coup-d'œil. 
J'avoue qu'elle a furpafîé de beaucoup mon efi. 
pérance, quoique je m'attendirfe à voir quelque 
chofe de furprenant. Revenus du premier éton-
nement qui nous avoit arraché plufieurs excla­
mations fais que nous nous en fufiions ap-
perçus , j'obfervai que les yeux de la noblefle 
étoient fixés fur nous, & qu'ils étoient char­
més de voir notre air d'admiration. Cette illu­
mination vaut mieux, fuivant m o i , que tout 
le refte de la fète. 

J'ai fouvent entendu parler de celle de Saint-
Pierre comme d'une merveille, & l'on n'a pas 
tort ; mais elle ne peut point être comparée à 
celle-ci. Il eft vrai que les effets en font diffé­
rens, & qu'on ne peut guère les rapprocher 
les uns des autres. 



Ce fpectacle eft trop éblouiifant, pour le fou-
tenir un tems confidérable ; & i l fut bientôt 
impofliblc ciefiipporter la chaleur occafionnée 
par la quantité immenfe des lumières. J'entre­
pris de compter les luftres : j'allai jufqu'à cinq 
cents; mais la tête me tourna, & je fus con­
traint d'abandonner mon projet. On nous a£ 
fure qu'il n'y avoit pas moins de vingt mille 
cierges. Les quatorze autels de chaque côté de 
la nef étoient décorés avec beaucoup de fplen­
deur, & le maître-autel étoit le plus magnifique 
de tous. 

Quand on penfe à ces décorations brillantes, 
mais frivoles, qui embelliifent toute une églifè, 
i l eft difficile d'y attacher une idée de grandeur 
& de majefté ; & c'eft ce qui me frappa, lorf. 
qu'on m'en parla pour la première fois. Je vous 
allure cependant que l'élégante fimplicité & l'u­
nité de delfin répandent fur Penfemble un ca­
ractère de grandeur auquel on ne s'attendoit 
pas. 

C'eft la partie de la fete que les habitans de 
Palerme cftiment le plus; ils traitent tout le refte 
de bagatelle, en comparaifon de cette illumi­
nation. Il me paroît effectivement, qu'il n'y a 
rien dans le monde d'aufîî beau. Il eft furpre­
nant qu'ils falfent de fi grands frais & qu'ils 
fe donnent tant de peines pour un appareil de 
quelques heures ; ils ont déjà.commencé ce ma­
tin à déparer l'égiife, & l ' on dit que cette opé­
ration durera plufieurs femaines. 



E n forçant de là, nous allâmes au cor foqui 
termina , comme à l'ordinaire, la fète du jour. 

Le 16. Hier au foir, toutes les rues furent 
complètement illuminées. L'aifemblée fe tint 
chez le préteur, où i l y eut une collation fomp-
tucufe & un concert. Pacherotti, le premier 
chanteur de l'opéra, s'y diftingua. Il eft très-
agréable % & je fuis fur que dans peu d'années, 
i l fera célèbre; Campanucci, le fécond foprano s 

me paroît meilleur que la plupart de ceux que 
j a i entendus en Italie •> & vous le croirez aifé­
ment, lorfque je vous apprendrai qu'il eft en-= 
gagé pour être l'hiver prochain le premier chan­
teur du grand opéra à Rome. N'eft-il pas fîn-
gulie'r que la capitale de toute l'Italie , & , rel a* 
tivement aux beaux-arts , la capitale du monde 
entier, s'abaiffe jufqu'à choifir le premier ac­
teur de fon opéra parmi les fubalternes d'un 
théâtre lointain de la Sicile ? 

Vous penfez bien qu'avec deux chanteurs 
comme ceux-ci, &la Gabrieîi, l'opéra ne fera 
pas méprifable. Il doit commencer dans peu 
de jours, malgré l'extrême chaleur de la laifou j 
tant on aime les fpecfacles. 

Les danfeurs font ceux que vous avez eus 
l'année dernière à Londres ; ils viennent d'ar­
river : on n'eft pas trop content d'eux. Nous 
les avons vus ce matin à la répétition, & ils 
ont été fort furpris lorfqu'ils nous ont recon­
nus pour des Anglois. Vous ne pouvez pas 
vous imaginer combien ils ont été charmés de 



nous voir. J'ai été enchanté de les entendre 
parler de l'Angleterre avec la chaleur de lare-
connoiiiàncc & de Pintérèt. Il y a dans cette 
troupe une mere & fes deux filles. La cadette 
eft très-jolie ; fainée , qui eft la première dan-
feufe , paroît modefte, fenfïble, & mieux éle­
vée que ne le font ordinairement ces fortes de 
gens. C'eft cette dernière qu i , parlant de l 'An­
gleterre avec un degré de chaleur que la re-
connoiifance feule n'infpire pas toujours, m'a 
dit que, (i elle y eût joui d'une meilleure fimté, 
rien n'auroit pu l'engager à en fortir. Elle m'a 
paru aifeclée , en me difant cela. Je lui ai ré­
pondu qu'elle faifoit beaucoup d'honneur à 
notre nation ; mais j 'ai ajouté que fes fentimens 
& la manière dont elle les exprimoit, ne pou-
voientguère tenir aune fimple aifectionpoul­
ie pays en général ; que probablement i l y cn-
troit quelque attachement particulier. Elle m'a 
répliqué par un foudre ; mais en même tems 
j 'a i obfervé qu'elle avoit la larme à l'œil. Nous 
avons été interrompus en ce moment; cepen­
dant je tâcherai d'apprendre fon hiftoire. Vous 
la fuirez peut-être ; car on eft inftruit à Londres 
de tous les fecrets de cette nature. 

Mais je me fuis écarté de mon fujet : j 'ou-
bliois que je vous faifois une defeription de 
la fète. A vous parler fincérement , c'eft un 
fujet fur lequel je n'aime pas à écrire. Je me 
repens prefque de l'avoir entrepris, & je fuis 
charmé qu'il ne refte bientôt plus rien à vous 



apprendre. O n a du pîaifir à voir des fpectaclecî 
d'appareil ; mais i l elt très-infipide d'en faire le-
détail: car la parole & l'écriture ne communi­
quent les idées que par une efpece de progref, 
fion lente & réguliere j dc façon qu'on en perd 
ordinairement une en penfant à l'autre. Mais 
lorfque mille objets vous frappent à la fois , 
l'imagination eit tout autrement fatisfaite. 

L a .grande proceilion qui termine la fète , 
commença à dix heures ; elle ne dirféroit des 
autres qu'en ce qu'indépendamment des prê­
tres , des moines & des ordres religieux de l a 

vil le , on avoit placé, à égale diftance l'une de 
l'autre, dix machines élevées, faites de bois 8c 
de carton, & ornées de la manière la plus élé­
gante, qui repréfentoient des temples, des ta­
bernacles & différens morceaux d'architecture. 
Les divers couvens & les ordres religieux four-
niffent cette finguliere décoration, & ils tâchent 
de fe furpaffer pur la richeffe 8c le bon goût de 
ce travail. Quelques-unes n'ont pas moins de 
foixante pieds d'élévation. Elles font remplies 
de figures de faints & d'anges , faites en cire, 
très-bien imitées, 8c ii admirablement peintes, 
que plufieurs femblent animées. Elles font 
faites par les religieufes, qui les parent de ro­
bes d'or 8c d'argent. 

Nous nous fommes fortamufés , en voyant 
ce matin ces figures retourner en carrolfes dans 
les couvens qui les avoient fournies. Nous les 
avons prifes d'abord pour des dames en habits 

de 
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ac cérémonie, qui alloient vifiter les églifes 3 

iuivant l'ufige, & nous avons commencé à ôter 
nos chapeaux à mefure qu'elles paffoient. Quel­
ques-uns de nos amis nous ont induits en er­
reur , en diiant, à l'approche de ces voitures : 
voilà la princeife une telle ; voici la ducheife... 
E n un mot, nous avons fait une demi-douzaine 
de révérences, avant de découvrir que nous 
nous trompions. O n dit maintenant que nous 
fommes devenus bons catholiques, puiique 
nous avons paifé la matinée à faluer les laines. 

La procelîion étoit terminée par une groife 
chaife d'argent, qui renfermoitles os de fainte 
Rofalie. Elle étoit portée par trente-fix bour­
geois des plus refpeclables de la ville , qui re­
gardent cette commiiïion comme un grand hon­
neur. L'archevêque marchoit derrière, donnant 
fa bénédiction au peuple , à mefure qu'il paifoit. 

Dès que la proceffion eut fait le tour de la 
grande place, devant le palais du pré teur , la 
fuperbe fontaine qui eit au centre , une des 
plus belles de l'Europe, fe changea en fontaine 
de feu, & lança de tous côtés des fufées. Cet 
artifice ne dura que quelques minutes, & finit 
par une bruyante explohon. Comme on ne s'y 
attendait pas, elle produifitbeaucoup d'effet, 
& furprit plus que tout le refte. 

L'atfemblée fe retira alors. Ce matin tout eft 
rentré dans l'ordre naturel. Il étoit tems de re­
prendre fbn affictte ordinaire. Les fpectacles. 

* les veilles & la diflipation de ces cinq jours ont 
Part. IL K 
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fatigué & épuifé tout le monde. Cependant cela 
nous a fait beaucoup de pîaifir j & je peux vous 
afliirer avec vérité , que la pompe de la fète de 
fainte Rofalie eit infiniment au-deflus de celle 
de la le m aine fainte à Rome,-de l'afcenfion à 
Venife, ou de toute autre fète dont j'aie été 
témoin. 

Je ne vous ai pas dit qu'il y a environ dix ou 
douze jours que le tems fixé pour notre retour 
à Naples étant écoulé, nous avions loué un 
petit bâtiment & tout préparé pour notre dé­
part i nous avions même pris congé du viceroi, 
& reçu nos paffe-ports. Notre bagage & nos 
provifions étoient déjà embarqués , lorfque nos 
amis nousfolliciterent avec tant d'cmpreifement 
&decordialité depaffer encorequinze jours avec 
eux, que nous n'avons pas pu nous y refufer3 

& i l a fallu faire décharger notre bâtiment. Je ne 
vous rapporte cette particularité , que pour 
vous montrer combien on a ici plus d'égards 
pour les étrangers , que dans la plupart des 
villes du continent. 

Nous leur fommes fort redevables de nous 
avoir contraints à prolonger notre féjour, puifi. 
qu'indépendamment des amufemens de la fête, 
nous avons trouvé en eux tant d'hofpitalité 
& de politeife, que c'elt avec le plus grand re­
gret que nous nous voyons forcés de les quitter 
enfin. Si nous avions apporté de Naples 1103 
habits & nos livres , je ne fais pas combien de 
tems nous réitérions ici . 



Nous avons envoyé fréter un bâtiment; ce-« 
pendant il eit probable que nous ne ferons voile 
que dans cinq à fix jours. Adieu. 

L E T T R E X X X I . 

Antiquités. Came f h m. Temple de Cércs à 
Kuna. Temple de Vénus Erycine. Biffé* 
rence qu'on remarque dans les defcriptùmt 
qu'Homère & Virgile ont données de la 
Sicile. 

A Palerme, le 19 juillet 1770, 

INî ous avons fait des recherches fur quelques-
unes des antiquités de cette ville, & nous avons 
trouvé pluiîeurs perfonnes, en particulier le 
prince de Torremuzzo, qui fe font fort appli­
quées à cette étude. Je vois cependant qu'il faut 
parcourir bien des fables avant d'arriver à quel­
que choie de certain & de fatisfaiiànt. 

La plupart des auteurs Siciliens s'accordent 
à tirer leur origine de Ham ou Cham, fils de 
N o é , qui , à ce qu'ils prétendent, eit le même 
que Saturne. Ils difent qu'il bâtit une grande 
ville qu i , de fort nom, fut appellée Cameléna. 
•11 y a de grandes difputes fur fafituation. Bérofe 
croit qu'elle étoit bâtie dans le lieu où fut en-
fuite Camarina, & que ce nom n'eft qu'une 
corruption du premier qu'elle porta d'abord» 
Guarneri, Carrera & d'autres combattent cette 
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opinion , & affinent que Camefena étoit au pied 
de l'Etna , entre Aci 8c Catane, prefqu'en face 
des trois rochers qui portent encore le nom 
de Cyclopes. Carrera parle d'une infcriptîon 
qu'il avoit vue dans des ruines près d'Aci , 
qu'on regardoit comme le tombeau d'Acisj 8c 
i l croit qu'elle fuffit pour décider la queilion 

Ils ajoutent que ce même Cham étoit un 
fcclcrat, & qu'on lui donna le furnom d'Efcnus, 
qui lignifie infame , pour dcfigner Ion carac-
tere. Au rapport de Fazello, i l époufii fa propre 
ieeur, Rhéa. Cérès fut le fruit de ce mariage -3 

mais loin d'hériter des vices de fon pere , elle 
régna fur la Sicile avec beaucoup de iàgeife 8c 
de modération. Elle apprit à fes fujets l'art de 
faire du pain 8c du vin avec le bled & le raifi a 

que l'isle produifoit en abondance fans cul­
ture. Sa fille Proferpine étoit auifi belle &auifi 
vcrtueufe que fit mere. Orcus, roi d'Epire, 
la demanda en mariage, 8c l'enleva par force, 
après avoir efluyé un refus : ce qui a donné lieu 
à l'imagination déréglée des Grecs d'inventer la 

( * ) Hdc eft infcriptio vctujfœ cujufdam tabéÙâ 
rcpertd in pyramide J'epulchri Acis , ex fragmsntîr 
"octuftijfïmœ Chamcfcna urbis , fiodic Acis, condita à 
Chain , gi»antum principe , ctiam mmeupato Satur. 
no Chamcft;no:in promontorio XipJwnio , ubi adhuc 
fiodic vijimturfcio aquatQ. antiqua vejligia & fîiïrùt 
dicta urbis, £«f arcis in i/ifu/a prope fcopulos Cy. 
clopuni, g? retiiwt ad'iuc fyncopatum nomen la 
Gazzeaa. 
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Fable de l'enlèvement de Proferpine par Pluton, 
roi des enfers , parce que cet Orcus étoit d'un 
caractère fombre & chagrin. 

Cérès fut toujours la divinité favorite des 
Siciliens. Elle avoit placé le iiege de fon empire 
au centrede l'isle , fur le fommet d'une colline 
appellée Enna, ou elle fonda la ville de ce nom. 
C'elf encore aujourd'hui une place confidéra­
ble , appellée la Callragiovanni ; mais on n'ap-
perçoit prefque plus rien des ruines d'Enna. 

Ciceron tait une deforlption particuliere de 
cet endroit. Il dit qu'à caufe de fa fituation au 
centre de la Sicile, on lui donnoit le nom tfUm-
Hlkus Siciliœ , & il en parle comme du pays le 
plus beau & le plus fertile du monde. Le tem­
ple de Cérès à Enna, étoit célèbre parmi les 
païens, qui y alloient en pèlerinage, comme 
on va aujourd'hui à Notre-Dame de Lorette. 
Fazello dit qu'on avoit tant de vénération 
pour cette déeffe, que, lorfque la ville fut fur-
priie & pillée par les efclaves & les barbares, ils 
n'oferent pas toucher à ce temple fteré, quoi­
qu'il renfermât plus de richelfes que le relie de 
la ville. A peine en reffe-wi aujourd'hui quel­
ques veftigês. 

Il y a eu de violentes difputes parmi les au­
teurs Siciliens, pour favoir fi Proferpine fut 
enlevée près de la ville d'Enna , ou près de celle 
qui étoit au pied de l'Etna ; mais cela elt peu 
'important, & je crois qu'on doit plus d'égards 
à l'autorité de Ciceron, qui décide la queftion 
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en faveur d'Enna , qu'à celle de tous les écri, 
vains. Diodore penfe de même, & i l décrit ce 
canton prefque dansles mêmes termes que l'o­
rateur de Rome. Ils le peignent tous deux com­
me un paradis terreftre , rempli de boiquets , 
de fontaines & de clairs ruiffeaux , & couvert, 
comme l'Etna , de toutes fortes de fleurs, dans 
toutes les fiifons de l'année. Vous pouvez 
joindre à ces témoignages celui deMilton , q U i 
le compare au paradis même. Si vous voulez 
en lavoir davantage fur cette matière, vous 
pouvez lire les oraifons de Ciceron contre Ver­
res , & le cinquième livre de Diodore. J'ai parlé 
à pluiîeurs perfonnes qui ont vu ce beau pays •. 
& l'on m'affure qu'il répond parfaitement à la 
defeription que ces auteurs en donnent. On dit 
qu'on y trouve encore des médailles qui portent 
une figure élégante de Cérès, & fur le revers un 
épi de bled ; mais je n'ai jamais pu m'en procu­
rer une. 

Il y avoit en Sicile un autre temple dédié à 
Vénus Erycine, qui n'étoit pas moins fameux 
que celui de Cérès. Comme le premier , il étoit 
bâti fur le fommet d'une haute montagne nom­
mée anciennement Eryx ou Erice, comme pro­
noncent les Siciliens ; mais on ia nomme au­
jourd'hui i^/z-/«//nw<?. Les hiftoriens Grecs & 
Romains parlent fouvent de la montagne & 
du temple; & les Siciliens s'accordent fur là 
fituation & fon origine, qu'ils font prefque 
auffi ancienne que celle du temple de Céres. 



Diodore dit que Dédale, après fa fuite de 
Crète, y fut reçu avec holpitalitéj & qu'il em­
ploya toutes fes connoiflances en architecture, 
à embellir cet édifice. Il l'enrichit de plufieurs 
beaux morceaux dc Iculpturc , & en particulier 
de la figure d'un bélier d'un travail fi achevé, 
qu'il fembloit être vivant. Je crois que Ciceron 
parle de ces faits. 

Etnéc, dans fon voyage de Troye en Italie, 
débarqua auifi fur cette cô te , & fuivant Dio­
dore & Thucydide, il fit de très-riches prélèns 
à ce temple. Virgile ne s eft pas contenté de ce 
trait : comme i l veut rehaurîèr en tout la piété 
de fon héros, i l le fait fondateur -du temple, 
contre le fentiment de tous les hiftoriens (*). 
La réputation & la gloire de ce lieu fiicré s'ac­
crurent pendant plufieurs ficelés, & les Romains 
eurent encore pour lui plus de vénération que 
les Grecs. Fazello, citant l'autorité de Strabon, 
dit qu'on impofoit de gros tributs fur dix-fèpt 
villes de la Sicile, pour fbutenir ia dignité & 
les énormes dépenfes que coûtoit l'entretien du 
temple. Il y avoit deux cents foldats nommés 
pour f i garde ; & le nombre des prêtres , prê-
trelfcs & miniftres, tant hommes que femmes 9 

eft incroyable. 

C) Tum vicina ajlris Erycino in vcrticcfcdes 
Fundatur Vencri IdalU, tunudoque facerdos, 
£i luaus late J'acer additur Anchifaœo. 
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Une multitude de pigeons, qu'on regardait 
comme failànt partie du cortège de Vénus, 
avoient coutume de palfer entre l'Afrique & l'I­
talie dans certaine faifon de l'année ; & comme 
ils s'arrètoient pendant quelques jours fur le 
mont E r y x & autour de ce temple, le peuple 
imagina que là décife y étoit en perfonne. On 
ajoute que, dans ces occafions, on l'adoroit 
avec beaucoup de ferveur. Oninflitua des fêtes 
en fou honneur; & la femme la plus modefte 
étoit obligée d'en accomplir les cérémonies , 
ibus peine de paifer pour prude. Il y en avoit 
peu qui méritaffcnt ce reproche. O n dit que 
celles d'Eryx fouhaitoient ardemment l'arrivée 
des pigeons, & même qu'elles avoient cou­
tume de répandre des pois autour du temple , 
pour les engager à féjourner plus long-tems (*). 

(*) L'idée d'adrefler fur cette montagne plutôt qu'ail­
leurs un culte particulier à Vénus, pourroit bien avoir 
tiré fon origine de la beauté des femmes qui l'habitent. 
C'eft ainfi que, dans l'ancienne Grèce , Gnide pafloit 
par la même raifon pour le féjour chéri de cette divi. 
nité. Effectivement, la petite ville de Trapani ren, 
ferme encore aujourd'hui les plus belles perfonnes de 
la Sicile; il s'en trouve même fouvent dont la beauté 
fait la fortune, en leur procurant des mariages avan­
tageux. Elles font aufli blanches qu'une Allemande ou 
une Angloifc puiffe l'être, & joignent à ces teints écla-
tans , de grands yeux noirs, les plus pleins de feu , les 
plus vifs du monde, avec des profils à la grecque de 
là plus exafte régularité. C'eft fans doute à un air plus 
pur, plus ferein , plus fubtil, qu'il faut attribuer la 
caufe d'une conformation au(R heureufe. Riedefel. 



E T A M A L T H E . ' 173 
Venus a eu pour f uccefTeur faint Julien , qui 

a préfent donne fon nom à la ville & à la mon­
tagne. Les Siciliens lui rendent de grands hon­
neurs. Ils prétendent que, lorfque cette ville 
fut aifiégée, faint Julien parut fur les murail­
les, armé de pied en cap; qu'il effraya telle­
ment l'ennemi, qu'à l'inftant il prit la fuite, 
& que depuis ce tcms-là cette ville n'a plus été 
attaquée. Vénus & fes pigeons n'en auroient 
jamais fait autant. 

On trouve encore dans le voifinage plufieurs 
médailles, mais i l ne fubfifte pas le moindre 
vettige du temple. Quelques marbres avec des 
inferiptious & des gravures, qu'on a tirés de 
deifous terre, font prefque les fculs monumens 
qui attellent fon exiftence. Suétone dit qu'il 
étoit tombé en ruines avant le règne de T i ­
bère ; mais comme Vénus étoit la divinité fa­
vorite de cet empereur, i l le fit réparer ma­
gnifiquement. Il eft cependant difficile de con­
cilier ce récit avec celui de Strabon, qui afi-
fure qu'au tems où i l v ivoi t , i l étoit entière­
ment abandonné. En effet, cela eft très - pro­
bable , puifqu'il n'en refte plus aujourd'hui au­
cune trace : ce qui n'eft pas vrai des grands 
ouvrages du règne de Tibère. 

Enée débarqua au port de Drepanum, exac­
tement au pied de cette montagne. C'eft ic i 
que mourut fon pere Anchife , en l'honneur 
duquel i l célébra , environ un an après fon re­
tour de Carthage, ces jeux fi bien décrits dans 



l'Enéide. Virgile a tiré dc cet épifode, avec 
beaucoup d'adreffe , un éloge de la piété d'Au-
gufte, qui avoit inftitué des jeux de la même 
efpece en l'honneur de Jules Céfar, fon pere par 
adoption. 

11 elt lingulier que la defcriptioii que f a i c 

Virgile de cette partie de la Sicile, foit fi difie, 
rente de celle qu'en donne Homère, pui fq U e 

leurs deux héros la vidterentà peu près dans l e 

même tems. A la vérité, Virgile femble avoir ftiL 
v i les hiftoriens dans cette partie de fon poënie, 
plutôt que le fentiment d'Homère, qui p ] a c e 

dans le pays qui reçut Enée avec tant d'hot 
pitalité, l'habitation de Polyphème & des cy-
clopes, oùUlyife perdit plufieurs de fes com, 
pagnons, & dont i l eut tant de peine à s'é, 
chapper. L'isle de Licofia, où i l amarra fa flotte, 
eft très-voifine du port deDrepaniimj & Ho­
mère dit que l'aventure de Polyphème arriva 
fur'la côte de Sicile, exactement vis-à-vis de 
cette isle. Virgile a pris la liberté de changer 
entièrement le lieu de la fcene , parce qu'il con-
noiifoit mieux qu'Homère la géographie & l'hif. 
toire du pays ; & i l la tranfporte, peut-être 
avec beaucoup de raifon, au pied du mont Etna. 
Je crains qu'il n'ait pas auff bien fait de changer 
i'aétion même , & de contredire le récit qu'on 
trouve dans Homère, car Ulylfe dit que quatre 
de fes compagnons ayant été dévorés par Poly„ 
phème, i l fauva tous les autres par fon adreffe, 
& qu'il s'échappa le dernier de la caverne. V i r , 



gîlc mit dire un menfonge àUlyrfe: i l affirme 
qu'il Jailfa Achcmenidcs derrière lui , tandis 
qu'Achemcnides raconte cette hiftoire d'une 
manière tirés-différente. Il aifurc auifi que Po­
lyphème ne dévora que deux de fes compa­
gnons , qu'enfuite ils lui crevèrent l'œil ( a c u t 0 

telo) a v e c l u l trait aigu : ce qui donne plutôt 
l'idée d'une pique ou d'une javeline, que celle 
d'une longue bûche de bois toute cmbrafee, 
ainfi que le dit Homère. Il y a d'ailleurs plu­
iîeurs autres paifages auxquels on peut appli­
quer cette obfervation. 

Les auteurs Siciliens ne penfent pas , comme 
Virgi le , qu'Enée fut le fondateur du temple de 
Vénus Erycine. Ils conviennent que la colonie 
o'fii fut obligé d'y laiiler après l'incendie de fes 
vaiifeaux , bâtit en l'honneur de fa merc Vénus 
la ville d'Erice autour de fon temple; mais ils 
fou tiennent tous que le temple fut conitruit 
pur Eryx , ou , comme ils l'appellent, par Erice, 
autre fils de Vénus , mais beaucoup plus âgé 
qu 'Enée, le même qui rélifta à Hercule , par 
qui pourtant i l fut tué dans un combat de lutte 
qui fe donna au pied de cette montagne. Le 
lieu où l'on fuppofe que s'eit paffe cet événe­
ment, conferve encore le nom de champ d'Her­
cule (U campo d'Hercole). Dans tout le cin­
quième livre de l'Enéide, cet Eryx eft appelle 
frere d'Enée; & dans fa defcription des jeux, 
i l y parle des mêmes gantelets avec Icfqucls 
i l .combattit Hercule ., in hoc ipfo Littore.^ en ce 



même endroit. La vue de leur énorme grof. 
feur étonna toute l'armée , & enraya tellement 
le champion Darès , qu'il refufa abfolument de 
combattre. 

Adieu. Nous aurons l'opéra dans deux jours, 
& je penfe que bientôt aptes nous quitterons 
la Sicile. 

L E T T R E X X X I I . 

Monte-Fchgrino. Sainte Rofalie. Ancienne 
forterejfe. Situation de Palerme. Antiquité 
de cette ville. IÎ i fer ipt ions. 

AFalermc,le 21 juillet 1770. 

ISIous fommes allés hier au mont Pelegrino 
rendre nos derniers devoirs à fainte Rofalie, 
& la remercier des plaifirs variés qu'elle nous 
a procurés. C'elt un des voyages les plus fati. 
gans que j'aie faits. La montagne eit très-haute 
& fi extraordinairement efearpée que le che­
min qui y conduit elt appelle avec raifon La 
feala, l'échelle. Avant la découverte de fainte 
Rofalie, elle étoit regardée comme inaccef. 
fible ; mais les habitans de Palerme ont conf. 
truît à grands frais un beau chemin fur des 
rochers prefque perpendiculaires. Nous avons 
vu la fainte dans fà grotte , avec l'attitude 
qu'elle avoit lorfqu'on la trouva, la tête ap-



puyée négligemmeut fur là main, & un cru­
cifix devant elle. Ccft une ftatüe d'un très-
beau marbre blanc, & d u travail le plus fini, 
qui. eft placée dans l'intérieur de la caverne, 
P.U même endroit où l'on dit que mourut iainte 
Rofalie. C'eft une jeune fille d'environ quinze 
ans-, d'une figure intéreifante, dans un acte de 
dévotion. L'artifte a trouvé moyen de répandre 
un air extrêmement touchant dans fon main­
tien & fur fa phyfîonomie. Je n'ai jamais rien 
vu qui m'ait tant affecte, & je ne fuis pas fur-
pris qu'elle ait captivé les cœurs des Siciliens. 
Elle eit couverte d'une robe d'or battu, & 
ornée de quelques joyaux précieux. La caverne 
elt d'une étendue confidérable, & extrêmement 
fbmbre. La pauvre petite doit y avoir fouffert 
du froid. O n a bâti une églife aux environs; 
i l y a des prêtres chargés de veiller fur les pré-
cieufes reliques de la fainte , & de recevoir les 
offrandes des pèlerins qui viennent les vifiter. 

O n a trouvé dans une caverne de la mon­
tagne Quefquina , à une diftance confidérable 
de celle-ci, une ùifcription gravée de la propre 
main dc fainte Rofalie. On dit que cet antre 
n'étoit pas allez pailible pour elle, & qu'elle 

retira de là au mont Pelegrino , comme en 
un lieu plus folitaire & plus inacceffible. Je la 
copierai exactement telle qu'on l'a coniêrvée 
dans le latin de la fainte: 

E G O R C S O L I A 



S I N I B A L D I Q U I S Q _ U I -

N E E T R O S A R U M 

D O M I N I F I L I A A M O R E 

D E I M E I J E S U 

C H R I S T I , 

I N H O C 

A N T R O H A B I T A -

R I D E C R E V I . 

Après que fainte Rofalie eut quitté la ca* 
verne où cette infcription a été trouvée, ou 
n'en entendit plus parler qu'au bout d'environ 
cinq cents ans, lorfqu'on fit la découverte de 
fes oifemens. 

Oit jouit, au fommet du mont Pelegrino , 
d'une vue très-belle & très-étendue. Si le jour 
eft bien clair , on appercoit la plupart des isles 
Lipar i , & même une grande partie de l'Etna, 
quoiqu'on en foit alors éloigné de prefque 
toute la longueur de la Sicile. La Bagaria 
Colle, couverts d'un grand nombre de jolies, 
maifons de campagne, forment un charmant 
coup-d'œil. On voit très-bien la ville de Pa^ 
lerme, qui eft à environ deux milles du pied 
de la montagne. Plufieurs perfonnes font mon­
tées au fommet pendant la grande illumination, 
pour voir le bel effet qu'elle produifoit ; mal­
heur eu fement cette idée ne nous eft pas venue, 
i On voit encore près du milieu de cette mon­
tagne, & non loin, du fommet, quelques petits 



reftes d'un fameux fort ou château, dont les 
'auteurs Siciliens font remonter l'origine à l'an­
tiquité la plus reculée. Mafia dit qu'on croit 
qu'il fut bâti lors du règne dc Saturne , immé­
diatement après le déluge y car au tems des 
premières guerres puniques, i l étoit déjà lort 
refpeclé à caufe de fon antiquité. C'étoit alors 
une place forte, & les anciens hiftoriens en 
font fouvent mention. O n lit dans le vingt-
troificme livre de Diodore, qu'Amilcar la dé­
fendit trois ans contre toutes les forces des 
Romains, qui entreprirent en vain de l'en chaf-
fer avec une armée de quarante mille hommes. 

Palerme eft à l'extrémité d'une efpece d'am-
phithéatre naturel, formé par des montagnes 
de roc extrêmement hautes 5 mais le pays qui 
eit entre la ville & ces montagnes, eft certai­
nement un des cantons les plus fertiles & les 
plus pittorefques de la terre. O n croit apper-
cevoir par-tout un jardin magnifique, couvert 
d'arbres fruitiers de toute efpece , & arrofé 
par de claires fontaines & des ruiffeaux qui 
forment mille détours fur cette plaine délicieu-
fe. Tant d'avantages ont mérité à Palerme plu­
fieurs épithetes flatteufes. Les poètes fur-tout 
l'ont appellée çonca iCoro, là coquille d'or, pour 
exprimer à la fois fa fituation &fa richeffe. O n 
l'a nommée aufii Aurca Va lie , Hortus Siciliœ. 
( vallée d'or , jardin de la Sicile ) ; & pour réunir 
tous ces avantages, on lui a donné, même fur 
les cartes, l'épithete dcjelix , £luureufe% 



Quelques étymologi.iies prétendent que for? 
premier nom de Panormus lui avoit été donné 
à caufe delà fécondité de cette vallée, Se que 
ce mot dans le vieux langage grec lignifie tout 

jardin. D'autres rejettent cette explication, a f i , 
furant avec plus dc vraifemblance , qu'elle fot 
appellée Pan-ormus , mot qui lignifie en grec , 
tout port, à caufe de la grandeur & de la com­
modité de fes havres , dont l'un pénétroit au, 
treibis jufqu'au centre de la ville. Diodore le 
penfe ainfi ; Sc Procope , dans fon hiftoire delà 
guerre des Goths, dit que, même au tems de 
Bélilàire, le port étoit fi profond que ce géné­
ral fit avancer fes vaiifeaux jufqu'au pied des 
murailles de la ville , & que de là i l livra l'aifaut. 
O n ne peut plus lui appliquer ce flirnom avec 
autant de raifon qu'autrefois : ces havres ont 
été prefque entièrement détruits & comblés 
probablement par les torrens impétueux qui 
defeendent des montagnes dont ils font envi, 
ronnés , & qu'on dit avoir ravagé quelquefois 
une grande partie de la ville. Fazello parle 
d'une inondation dont i l fut témoin oculaire : 
les eaux fe précipitèrent fur la ville avec tant 
de fureur, qu'il crut qu'elle feroit entièrement 
fubmergée. Il dit qu'elles renverferent la mu­
raille près du palais du r o i , qu'elles entraînè­
rent deux mille églifes , couvens ou maifons , 
en un mot, tout ce'qui s'oppofoit à leur paffage, 
Se que plus de trois mille perfonnes périrent 
dans cette catallrophe. Les débris Se les ruines 

portés 



portes à la mer par un pareil torrent, fuffiroiei t 
pour combler un petit havre; de forte qu'on 
ne doit pas être étonné que ces ports ii valles, 
qui rendoient cette ville célèbre , ne fubfiftent 
plus. 

O n croit ordinairement qu'après Camefena, 
Palerme eit la plus ancienne ville de la Sicile. I l 
elt vrai qu'on y trouve quelques monumens 
qui font remonter fon origine jufqu'aux fiecles 
les plus reculés. U n éyêque de Lucera, qui a 
écrit fur ce fujet, croit que Palerme fut fondée 
au tems des premiers patriarches. Vous rirez 
d'abord, ainfi que moi , de cette prétention ,• 
mais l'auteur ne l'appuie pas fur de fimples 
conjectures ; i l la foutient par des preuves II 
fortes , qu'elles m'ont un peu ébranlé. On dé­
couvrit , i l y a environ fix cents ans, une inf-
cription chaldéenne fur un bloc de marbre 
blanc. Guillaume I I , qui régnoit alors, la fit 
traduire en latin & en italien. L'évèque ajoute 
qu'il fe trouve encore aux environs de Palerme 
plufieurs fragmens avec des inferiptions tron­
quées , dans la même langue , & il croit que 
la ville Fut bâtie par les Chaldcens dès les pre­
miers âges du monde. Voici la traduction litté­
rale du texte. " Pendant qu'Ifaac, fils d'Abra-
3 , ham, régnoit dans la vallée de Damas , & 
a .qu'Efm, fils d'Ifiac , gouvernoit l'Idumée , 
M un grand nombre d'Hébreux, fuivis de plu-
35 fieurs habitans de Damas & de la Phénicie , 
JJ abordèrent fur cette isle triangulaire , «SE 
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5 ) choifirent leur habitation dans ce bel err-
„ droit, auquelils donnèrent le nom de Pan* 
„ ormus.» 

L'évêque traduit une autre infcription chai- 1 
déenne qui eft très-curieufe. On la conferve ; 
mais on n'en a pas autant de foin que le mé­
rite un fi précieux monument d'antiquité : elle 
eft placée fur une des anciennes portes de la 
vi l le , & elle périra probablement lorfque cette 
porte tombera en ruines. La traduction eft eu 
latin : en voici une en françois. 

" Il n'y a d'autre Dieu qu'un feul Dieu : i\ 
» n'y a pas d'autre puiffance que ce même 
„ Dieu. Il n'y a pas d'autre conquérant que ce 
M Dieu que nous adorons. Le commandant de 
„ cette tour eft Saphu, fils d'Eliphar, fils d'E, 
„ faü, frere de Jacob, fils d'Abraham. Le nom 
? 3 de la tour eft Baych, & celui de la tour vol , 
„ fine eft Pharat. „ 

Ces deux infcriptions femblent s 'expliq l ï e r 

mutuellement. Fazello les a confervécs toutes 
les deux , & i l remarque, à l'occafion de cette 
dernière , qu'il en rélulte évidemment que la 
tour de Baj^ch fut bâtie avant le tems de Saphu, 
qu'on dit avoir été le commandant de la tour, 
& non fon fondateur. 

Une partie des ruines de cette tour fub!ifte 

encore , 8c l'on y trouve d'autres infcriptions 
chaldéenin s, mais fi mutilées & fi ufées, qu'on 
n'a pas pu en deviner le fens. Fazello fe fâcha 
un jour contre des maçons qui démoliifoienfc 



Ces précieux reftes j i l s'en plaignit amèrement 
au fénat, à qui i l reprochoit avec beaucoup de 
juftice fa négligence & fon indifférence. 

En raifonnant fur ces matières , je fis une 
objection contre l'étymologie grecque de Pan. 
ormus , à un fa vaut très-verfé dans les anti­
quités de cette ville. Je lui dis qu'il paroif-
foit très-abfurde de donner un nom grec à une 
Vi l le , long-tems avantl'cxiftence de la nation 
grecque, & que j'étois furpris de ce que Fa­
zello n'avoit pas entrepris de répondre à cette 
objection. Il eft convenu qu'elle étoit embar* 
raflante , & que Fazello avoit eu tort de ne 
pas y penfer ; niais il m'a alfuré que Pan-or-
mus , ou un mot approchant, fignifioit en chal-
déen, ainfi qu'en hébreu, un paradis ou jardin 
délicieux, & que les Grecs n'avoient pas c m 
devoir le changer. Je n'étois pas allez lavant 
pour contredire cette explication. Il a ajouté 
que Pan-or mus eit un mot arabe qui lignifie 
toute, eau; que c'étoit probablement pour cela 
que les Sarralins ne changèrent pas ce nom , 
ainfi qu'ils boulevcrferent toute autre chofe, 
parce qu'il exprime auifi bien la fituation de 
Palerme qu'aucun autre qu'ils auroient pu lu i 
donner. Cette ville eft effectivement entourée 
de tous côtés de jolies fontaines de l'eau la plus 
pure, qui coule des montagnes voifines. 

Je vous prie de montrer cette lettre à notre 
ami M . Crofts, & de lui demander fon fenti-
ruent fur ces étymologies & ces antiquités. 
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Diteà-lùi que je n'ai pas oublié fa commiflîon, 
& que je lui procurerai tous les livres les plus 
anciens & les plus intelligibles qui foient à Pa­
lerme ; mais je dois le fupplier, pour le repos 
& la tranquillité du genre humain, de ne pas 
en faire une nouvelle e; on. C'eft à ces con­
ditions que je lui envoie . n fragment très-pré­
cieux d'une infcription chaldéenne. Il a été co­
pié cxa&ement fur un bloc de marbre blanc , 
trouvé dans les ruines de Baych. Adieu. Le tems 
eft devenu extrêmement chaud : le thermomè­
tre eft à quatre-vingt degrés. 

L E T T R E X X X I I I . 

Utilité de la glace dam un pays chaud. Pêche, 
ries de Sicile. Le thon. Le pefce-fpada ou 
Vempereiîr. Manière de pêcher pendant la 
nuit. Pêche du corail. Tyrannie dugouver-
nement. Principe du fyfiême féodal en Si­
cile. Parlement. Inquifition. Autorité du 
viceroi. Forces militaires. Vaiffeaux de 
bandiere. 

A Palerme , le 24 juillet 1770, 

3S( OUS avons appris 5 dans le cours de nos con-
verfations avec des hommes inirruits de cette 
ville , pluiîeurs choies fur la Sicile , qui feront 
peut-être dignes de votre attention. Comme i l 
fait aujourd'hui i l chaud que je ne peux pas 



fortir , je tâcherai de me les rappeller, pour 
votre amufement & pour le mien. Le thermo­
mètre eit à quatre-vingt-un degrés & demi , & 
vous pouvez juger de l'état où fe trouvent nos 
corps accoutumés au climat du nord. 

J'ai cependant toujours obfervé dans ces cli­
mats du mid i , que, quoique la chaleur ibit 
beaucoup plus forte que dans notre patrie , 
elle n'etl cependant ordinairement accom­
pagnée de la lang & de l'abattement d'efi. 
prit que produifent nos jours brûlans d'été. Je 
fuis fur que , (i l'on épiouvoit en Angleterre 
une chaleur égale à celle-ci, onibroi tépuife , 
& que perfonne ne penferoit à lire i i à écrire. 
Cependant je n'ai jamais eu plus de vivacité, & 
je crois que la grande quantité de glaces que 
nous prenons, peut contribuer à cette heureufe 
difpolition ; car je vois que ce font les meil­
leurs cordiaux, ainfi que l'eau glacée, qu'on 
puiife employer dans les chaleurs très-violen­
tes. Non-feulement ces boilfons rafraîchiiïènt; 
mais , comme le bain froid , elles communi­
quent tout-à-coup une nouvelle vigueur à l'efl 
tomac , & donnent le ton aux fibres. Il elt fur-
prenant que jufqu'à cette heure nous ayons fi 
fort négligé cet article de luxe, q u i , fuivant 
m o i , eft le plus agréable de tous peut-être 
le feul qui contribue à la fimté. 

Je connoîs une dame Angloife à Nice , qui en 
très - peu de tems a été guérie d'une confomp-
tion menaçante , en n'employant d'autre re-
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mede que des glaces ; & je fuis perfuadé qu'un 
habile médecin qui les ordonnèrent à propos , 
opéreroit beaucoup dc guérifons dans les maux 
d'eftomac & dans les maladies inflammatoires, 
parce qu'il n'eft rien qui agilfe plus fortement 
& d'une manière plus immédiate fur la machi­
ne. 11 eit fur qu'on entretient la maladie, lorfi. 
que dans ces cas on adminiftre des potions 
échauffantes. On eft ici dans l'ufage de faire 
boire beaucoup d'eau de glace dans les fièvres 
inflammatoires : cela va fi loin, que M . Sanghés, 
célèbre médecin de Sicile, a fouvent couvert la 
poitrine &le ventre de fes malades, de neige & 
de glace, & nous a affiné que cet expédient 
avoit eu plufieurs fois du fuccès. Je dois ajou­
ter qu'il n'a pas été généralement adopté. 

C'eft peut-être à caufe des avantages que me 
procure actuellement la glace, que je vous en 
fais un fi bel éloge j car je fuis très-perfuadé 
que s fî je n'en avois pas une certaine quantité 
fur ma table , je ferois bientôt obligé de ceffer 
d'écrire , & de m'aller coucher,- mais lorfque je 
commence à être fatigué, un verre de cette eau 
me ranime. 

Je vais vous parler à préfent des pêcheries 
de l'isle. 

La pêche du thon eft un des plus grands 
amufemens des Siciliens pendant l'été. La falai-
fon de ce poiffon 6c l'envoi qu'ils' en font chez 
l'étranger , eft une des premières branches de 
leur commerce. Nous fûmes invités hier par le 



prince Sperlinga à une de ces parties de pêche ; 
mais la chaleur étoit i i violente, que nous ne 
pûmes pas y aller. 

Le poiJibn ne paroît dans les mers de Sicile 
que fur la fin de mai ; c'elt alors qu'on prépare 
les tonnaros pour les recevoir. C'elt une elpece 
de château aquatique, conflruit à grands frais 
de filets très-forts , attachés au fond de la mer 
par des ancres & des morceaux de plomb très-
pefans. 

O n place toujours ces tonnaros dans les 
paffages, au milieu des rochers & des isles que 
le thon fréquente davantage. O n a foin d'en 
fermer prefque entièrement l'entrée avec des 
filets : on n'y laiife qu'une petite ouverture 
qui eft appellée la porte extérieure du tonnaro : 
elle conduit dans la première chambre , o u , 
comme ils la nomment, dans fa falle. Dès que 
le poilfon y elt en t ré , les pêcheurs qui lbnt eu 
ièntinelle dans leur bateau, ferment cette porte 
extérieure , en laiffant tomber un petit filet, 
ce qui empêche le thon de pouvoir fortir. Ils 
ouvrent alors la porte intérieure de la falle , 
qu'ils appellent l'antichambre, & enfaifantdu 
bruit fur la furface de l'eau , ils y amènent 
bientôt le thon. Dès que le thon eit entré dans 
l'antichambre , la porte intérieure de la falle 
fe refermé, & on r'ouvre l'intérieure pour y 
admettre une plus grande quantité de poiifons. 

Quelques tonnaros ont plufieurs chambres 
différentes , qui ont différens noms : le failon • 
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la falle à manger, &c. Mais la dernière eft 
toujours appellée la chambre de la mort : elle 
eft compofée de filets plus forts & d'ancres plus 
pelantes que les autres. 

Dès qu'on a ralfemblé une quantité fuffifante 
de thons , on les chaife de toutes les autres 
chambres dans celle-ci, & alors le malfacre 
commence. Les pécheurs , & quelquefois auiîî 
les fpeétateurs , armés d'une pique ou harpon, 
attaquent de tous les côtés le pauvre animal qui 
eft fans défenfe, & qui fe livrant au défeipoir, 
frappe l'eau & les bateaux avec beaucoup de 
force, & fe heurte quelquefois lui-même contre 
les rochers ou les ancres. 

Vous voyez qu'il n'y a rien de bien noble 
& de bien généreux dans cet amufement. La 
pèche du pefee-Jpada , ou de Xempereur, eft plus 
divertuîante. On n'emploie point d'artifice , 
pour l'attirer dans un piège ; mais on l'attaque 
en pleine mer avec un petit harpon attaché à 
une longue ligne, & on le frappe fouvent de 
fort loin : c'eft exactement la pèche de la ba­
leine en petit. Les pêcheurs de ce pays, qui 
font très-fuperftitieux , proferent une certaine 
phrafe grecque, comme un charme pour ame­
ner le poiifon près de leurs bateaux. C'eft la 
feule amorce qu'ils emploient : ils prétendent 
qu'elle eft d'une efficace merveilleufe , & qu'elle 
contraint les poilfons à les fuivre ; au lieu que, 
fi malheureufement ils entendent prononcer 
un mot italien, ils fe plongent auili-tut dans 
l'eau, & on ne les revoit plus. 



E T A M A L T H E . I S ? 

Comme ces poiflbns font ordinairement gros 
"& forts, ils courent quelquefois des heures en­
tières , après avoir été frappés du harpon. Leur 
epée, de quatre ou cinq pieds de long & extrê­
mement aigué , leur donne dans l'eau une appa­
rence formidable , fur-tout après qu'ils font 
bieifés. La chair en eit excellente; elle reilem-
ble plus au bœuf qu'au poirfon, & on la dé­
coupe ordinairement en côtelettes. 

La pèche de Xempereur eft plus confidérable 
à Meffine qu'ici. On y trouve aufîi la morena , 
fi eftimée chez les Romains, & qui véritable­
ment eft le meilleur poiifon que j'aie mangé. 

Ce n'eft pas feulement contre les gros poif-
fons qu'ils fe fervent de harpons ; ils emploient 
la même méthode pour prendre des mulets, 
efpece particuliere de maquereaux , & d'au­
tres ; mais cette pêche fe fait toujours la nuit. 

Dès que le jour finit, deux hommes entrent 
dans un petit bateau ; l'un d'eux tient une tor­
che allumée fur Peau , & l'autre a dans là main 
mi harpon tout prêta frapper. La lumière de la 
torche attire bientôt le poiifon vers la furface 
de l'eau , & à l'inftant le harponneur l'attaque. 
J'en ai vu tuer un grand nombre de cette 
manière, ici & à Naples. Une flotte de bateaux 
occupés à cette pèche, produit un joli coup-
d'œil fur l'eau dans une belle nuit d'été. 

La pêche du corail iè fait fur-tout à Trapani. 
O n y a inventé une machine très-propre à cet 
objet : ce n'eft qu'une grande croix de bois, 



au centre de laquelle on attache une pierre 
dure & très-pefante , capable de la porter au 
fond : on place des morceaux de petit filet à 
chaque membre de la croix , qu'on tient hori , 
fontalement en équilibre, au moyen d'une 
corde , & qu'on laiffe tomber dans l'eau. Dès 
que les pêcheurs fentent qu'elle touche le fond, 
ils lient la corde aux bateaux ; ils rament en, 
fuite fur les couches de corail ; la groife pierre 
détache le corail des rochers , & i l tombe fur, 
le-charnp dans les filets. Depuis cette inven­
tion , la'pêche du corail eft devenue une bran­
che importante de commerce. 

Les habitans de Trapani palfent pour les 
plus induihïeux de l'isle : ils ont enrichi les 
arts de pluiîeurs inventions utiles. U n artifte 
y a découvert dernièrement une manière de 
faire des camées qui imitent parfaitement les 
antiques gravées fur l'onyx. Il les travaille fur 
une efpece de coquillage dur, d'après les em­
preintes des meilleures antiques ; & ils font 
fi parfaits, qu'il eft difficile de les diflinguer 
des modèles. Lorfqu'ils font montés en or, on 
les porte ordinairement en forme de bracelets , 
& lés dames de qualité de ce pays les eftiment 
beaucoup. Madame Hamilton (*) en a acheté 
Tannée dernière une partie qu'elle emporta à 
Naples, où ils furent très-admirés. On envoya 
fur-le-champ des commiflions à Trapani , & 

(*) A préfent lady Hamilton. 



É T A M A L T H E . IJI 

l'ouvrier eut plus de befogne qu'il n'en put 
faire: cependant nous en avons obtenu quel­
ques paires pous nos amis. J'ai vu des camées 
de deux cents guinées, qui ne font pas plus 
beaux que ceux-ci. 

L'extrême rigueur du gouvernement impofe 
aux pauvres Siciliens des entraves qui les obli­
gent quelquefois à inventer des branches dc 
commercc.que la nature femble leur avoir re-
fufées, parce qu'on ne leur permet pas de jouir 
de celles qu'elle leur a accordées. 

O n cultivoit autrefois dans cette isle un 
grand nombre de cannes de fucre ; mais les 
impôts qu'on a mis fur cette marchandile font 
iî énormes , qu'on a été .obligé d'abandonner 
entièrement ces plantations. La vente feule de 
leurs bleds, fi elle étoit libre , fuffiroit bien­
tô t pour rendre cette petite nation très-riche 
&très-floriilànte ; car on m'a affuré que, quoi­
que la culture foit en très-mauvais é ta t , le 
fol donne alfez de productions pour nourrir 
les infulaircs pendant fept ans. 

Après cela, vous ferez furpris d'apprendre 
que l'exportation de cette denrée ell abfoiu-
ment défendue depuis pluiîeurs années.. au 
moins à ceux qui ne peuvent pas payer des fom­
mes exorbitantes pour en obtenir le privilege. 
Il s'enfuit que le bled elt tombé très-bas.Le prix 
commun de la fa îme , quipefe deux charges, 
ètoit d'environ trente & un fchelingsî i l eft à 
préfent réduit à cinq fchelings fix fois, & i l eft 



probable qu'il, diminuera encore dans la fuite. 
On m'a dit que les agriculteurs ont recueilli 

avec allez de négligence la récolte de cette an­
née , qui a été très-abondante, parce qu'il eft 
peu vraifcmblable que cette cruelle défenfe 
foit fiipprimée. Les fermiers font déjà ruinés, 
& leur ruine entraînera infailliblement celle de 
leurs maîtres : c'elt l'expédient qu'a employé le 
miniilere de Naples, ou plutôt celui cVEfpafuie, 
pour humilier l'orgueil des barons de Sicile, 
qui , à ce qu'on prétend , ont encore un pou­
voir trop étendu & une jurifdicfion abfolue. 
Plufieurs d'entr'eux ont droit de vie & de mort 
dans leur domaine ; mais i l eft probable qu'ils 
feront bientôt forcés de renoncer à leurs privi­
leges , ou qu'ils fe révolteront (*). 

Nous avons vanté quelquefois les richeffes de 
la Sicile, & ils nous répondoient : vous auriez 
raifon d'en parler, fi nous pouvions en jouir. 
Regardez ces montagnes, elles contiennent 
de riches veines de métaux, & on y voit en. 
core plufieurs mines des Romains ; mais pour­
quoi les fouillerions - nous? Ce n'eft pas nous 
qui en retirerions le profit; & même la décou­
verte dc quelque chofe de précieux deviendroit 
peut-être la ruine de celui qui fauroit faite. 
Non : les tréfors cachés de l'isle doivent refter 

(*) Ce que JVL Brydone avoit prédit eft arrivé ; mais 
la fageffe du gouvernement a fu réprimer cette fer­
mentation paflagere, qui n'a pas eu de fuite. 



ehlèvelis dans les entrailles de la terre. Si nous 
avions le bonheur de vivre fous une confHtu-
tion pareille à la vô t r e , vous auriez droit de 
nous appeller riches : nous aurions alors des 
fources d'opulence auxquelles on ne penfe pas 
maintenant, & nous recouvrerions bientôt la 
gloire de notre ancien nom; mais à préfent 
nous ne fommes rien. 

Voilà le langage que nous tenoient quel­
ques nobles de la première qualité; cependant 
ils fe glorifient toujours de conferver plus de 
refies du gouvernement féodal qu'aucune na­
tion de l'Europe. Mais il n'en iiibfifte plus 
que le fantôme ; i l y a long-tems que l 'autorité 
royale a tout envahi. La maifon de Bourbon a 
formé depuis long-tems le projet d'anéantir le 
pouvoir des barons dans tous les royaumes qui 
lui obéiffent. Richelieu commença à exécuter 
ce fyitéme en France, & fes fucceffeurs ont 
tous marché fur fes traces. Son influence s'eft 
répandue par degrés fur les contrées les plus 
éloignées de l'Europe, où elle n'avoit pas pu 
s'établir d'abord. 

Le comte Roger pofa le premier dans cette 
isle les fondemens du fyitême féodal, vers le 
milieu du onzième ficelé, immédiatement après 
qu'il en eut chaffé les Sarrafins. Il divifa la Si­
cile en trois parties : la première fut donnée à 
l'égiife, du confentement de fon armée : fes 
officiers reçurent la féconde, & i i réferva la 
troiiieme pour lui-même. 
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De ces trois branches, ou, comme ils les 
appellent, de ces trois bras ( bracios ) , i l for­
ma fon parlement qui fubfifte encore aujour­
d'hui , du moins quant à la forme. La branche 
militaire eit compofée de tous les barons du 
royaume, au nombre de deux cents cinquante 
& un, qui font toujours obliges à un fervice. Ils 
ont pour chef le prince Butero, qui elt préfi-
dent héréditaire du parlement i car, fuivant 
l'efprit du gouvernement féodal, quelques-uns 
des grands offices font toujours héréditaires. 
Les trois archevêques, tous les évèques, ab­
bés , prieurs & membres qualifiés du clergé, 
montant à près de foixante-dix, forment la 
branche cccléfiaftiquc ; l'archevêque dc Palerme 
elt leur chef. La branche demaniale fe forme par 
élection, comme notre chambre des commu­
nes. IL y a quarante viiles royales, appellées 
<farutnirtlcs9 qui ont droit de choifir un repré-
fentant. Chaque propriétaire a une voix dans 
cette élection. Leur chef elt le repréfentant de 
Palerme, qui eft aufli préteur ou maire de la 
ville. C'eft un officier du rang le plus élevé; & 
fon pouvoir, qui eft très-étendu , n'eft infé­
rieur qu'à celui du viceroi. Lorfque celui-ci eft 
abfent, i l exerce fon autorité. l i a une compa­
gnie de grenadiers qui lui fervent de gardes-
du-corps , & i l prend le titre d'excellence. 

Le préteur, avec fix fénateurs appelles pa­
triciens , a toute l'adminiftration du gouverne­
ment civil de la ville. Il eft nommé chaque 
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année par le roi ou le viceroi: ce qui eft la 
même chofe ; car je ne vois pas que les habi­
tans jouiifeut encore du droit de donner leurs 
voix ; de ibrte qu'il n'y habilite pas même l'om­
bre de la liberté. Vous pouvez juger de la l i ­
berté d'un royaume où les membres dc tous 
les tribunaux civils & criminels fout nommés 
par l'autorité royale, où tous les emplois font 
donnés par la volonté du fouverain, Se dépen­
dent entièrement de fon caprice. 

Je déplore fincérement le fort des Siciliens , 
qui poffedent, je crois , plufieurs excellentes 
qualités ; mais le caractère national doit infail­
liblement s'erfacer par un gouvernement op-
preffeur Se tyrannique. Ils ont pourtant eu le 
courage de. iè défendre contre un des maux les 
plus cruels du defpotifme, l'inquifition. Les 
rois d'Efpagne ont tâché de l'établir dans toute 
fa rigueur ; mais les barons , accoutumés à 
exercer une autorité abiblue, n'ont pas voulu 
devenir les efclaves dc quelques prêtres Efpa-
gnols. Les inquifiteurs qui pouffoient trop loin 
leur zele, étoient bientôt affaifinés, fur-tout 
s'ils s'avifoient de fe mêler de la conduite & des 
opinions de la nobledb Cet expédient ralentit 
leur ardeur, Se inipira de la modération au 
faint-office. Cependant les habitans font ic i 
très-circonfpeérs dans leurs converfations fur 
les matières religieufes, Se ils avertiffent ordi­
nairement les étrangers de fe tenir fur leurs 
gardes, parce que le pouvoir de i'inquifition, 



quoique diminüé,n'eft pas entièrement anéanti. 
Les loix de la Sicile font répandues dans un 

grand nombre de volumes. Le roi de Sardaigne 
avoit deifein de les abréger, & d'en former un 
code; malheureufement i l n'a pas poffédé alfez 
long-tems cette isle pour exécuter ce travail 
utile. D'ailleurs les loix fervent peu où i l exilte 
une autorité au-deifus de toutes les loix. 

L'autorité du viceroi elt abfolue ; i l diipofe 
de toutes les forces militaires du royaume, 
& i l préfide d'une manière deipotique dans 
tous les tribunaux civils. Comme i l elt d'ail­
leurs revêtu du pouvoir de légat, fon autorité 
n'eft pas moins étendue dans les matières reli­
gieufes. 

Il a droit de nommer à tous les grands of­
fices du royaume, & de conférer toutes les di­
gnités civiles & eccléiîaftiques. 

Il vifite les prifons deux fois par an, & alors i l 
peut délivrer tous les prifonniers qu'il lui plaît, 
après qu'on lui a fait lecture de leurs crimes. 
Afin pourtant qu'il relpeéle un peu les loix «Se 
la juftice , i l eft toujours fuivi , dans ces occa-
fions, d'un confeiller chargé de lui indiquer 
les bornes de cet ufage. C'elt un officier très-
rcfpecté , nommé pour affilier fon excellence 
dans fes décifions, lorfque les cas paroiifent 
importans ou douteux; & ce doit être un des 
plus habiles jurifconfultes de l'isle. On donne 
communément cette place à des étrangers , afin 
que, n'ayant point ic i de parens ou de liaifons 

particulières > 
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particulières, leur avis foit impartial & dirigé 
par la feule équité. Cet officier entre librement 
dans toutes les cours & tribunaux, pour qu'il 
foit mieux en état de faire connoitre au viceroi 
leurs procédés. 

Suivant ce que j 'ai pu apprendre , toutes les 
forces militaires de la Sicile montent à neuf 
mille cinq cents hommes, dont mille douze 
cents environ de cavalerie. Plufieurs de fes 
villes & fortereifes, en particulier Meffine , Sy­
racufe & Palerme, auroient befoin d'une nom-
breufe garnifon pour les détendre ; mais leurs 
fortifications 8c leur artillerie font dans un 
état qui ne leur permettroit pas de faire beau­
coup de réfiilauce. 

Si cette isle appartenoit à une puilfmce ma­
ritime, je crois qu'elle domineroit fur tout le 
commerce du Levant. Outre les grands ports 
de Trapani, Syracufe & Meffine, qui font à 
peu près aux trois angles du triangle , i l y en a 
plufieurs petits à chaque extrémité. Dès qu'un 
vanTeau auroit paffé devant un de ces havres, 
les autres pourroient en être avertis dans Pet 
pace d'une demi-heure, au moyen des tours 
conftruites pour fervir de fignaux tout autour 
de l ' isle, afin de s'avertir mutuellement des 
invafions fubites que tentent les peuples de la 
côte de Barbarie. Ces tours font élevées fur 
chaque petit promontoire, à la vue l'une de 
'l'autre. O n y entretient toujours des feux prêts 
à allumer les fignaux, & j l y a dans chacune 
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une perfonne nommée pour cela ; de forte qu'on 
nous aifure que, dans l'efpace d'une heure, on 
peut donner l'alarme à toute l'isle. 

Nous avons été témoins ici d'un ufage qui 
paroît très-injufte, & qui pourroit enfin ruiner 
notre commerce de la Méditerranée. Plufieurs 
Vaiifeaux ont mouillé dans ce port fous pa­
villon anglois ; & cependant i l n'y avoit pas 
à bord un feul de nos compatriotes. O n les 
appelle vaiffeaux de bandiere. Peut-être que cette 
pratique eft connue de notre gouvernement, 
quoique je l'eullè ignorée jufqu'à préfent. Il y 
a un très-grand nombre de pareils bâtimens fur 
cette mer , qui font un trafic confidérable dans 
toute la Méditerranée, au détriment de nos 
propres vaiifeaux. La plupart appartiennent à 
Gènes ou à la Sicile, quoiqu'ils paifent fous le 
nom dc Minorquins. O n m'a dit qu'ils achètent 
des palfe-ports de quelques-uns des gouver­
neurs de nos garnifons, & ils peuvent alors 
commercer pendant le tems qui eft fpécifié, 
en portant le pavillon de notre nation. O n 
m'affure qu'il y a plufieurs centaines de ces 
vain1 eaux. Ils ont à bord un ou deux matelots 
Anglois , ou du moins quelqu'un qui parle 
notre langue, afin de répondre , en cas dc be­
foin. je vous prie de me mander fi le miniftere 
cil informé de cet ufage. 

Adieu. La chaleur eft devenue infupportable, 
& je me puis plus écrire. Cependant je ne fini-, 
lois pas encore, fi ma glace n'étoit pas toute 



fondue. Si ce tems continue, je crois que nous 
tomberons malades,. Le thermomètre eft à plus 
de quatre-vingt-deux degrés, & la chaleur fem­
ble augmenter chaque jour. L'eau delà mer cit 
même trop chaude pour s'y baigner, & elle me 
nous rafraîchit plus comme autrefois. 

L E T T R E X X X V I . 

Titres des Siciliens. Leur luxe dans les voU 
tures. Préjugé ridicule. 

A Palerme , le 2 6 juillet 1770. 

T T O U T eft prêt pour notre départ; fi le vent 
continue à être favorable, voici la dernier© 
lettre que vous recevrez de Sicile. J'aurois ce­
pendant encore bien des chofes à vous dire 
furî les Siciliens & leur isle, & je vous affure 
que je les quitterai avec beaucoup de regret. 

Deux chébecs ont fait voile ce matin pour 
Naples : on nous a offert un paffage ; mais nous 
avions déjà loué un petit bâtiment pour nous 
feul s. Un jeune gentilhomme, le marquis de.... 
étoit à bord de l'un d'eux, & i l a reçu ordre 
de ne plus remettre les pieds à Palerme. Nous 
avons été furpris du peu de rigueur de cette 
peine, parce qu'il eft coupable d'un crime qu'on 
punit ordinairement avec la plus grande févé-
rité dans les pays catholiques. I l a féduit une 
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religieufe , qu'il avoit rencontrée à environ 
trente milles de cette ville, dans un endroit 
où on l'avoit envoyée prendre des bains pour 
fa fauté. Sa mere l'accompagnoit; mais comme 
le jeune homme elt coufin de la demoifelle , & 
qu'ils avoient vécu long-tems comme frere & 
fceur, la vieille dame crut qu'il n'y avoit point 
de danger à leur permettre un peu de fami* 
liarité. 

L a religieufe fut bientôt guérie, & s'en re. 
tourna dans fon couvent avec un embonpoint 
fufpecl. Il y a environ cinq ou fix mois que 
cela eft arrivé; & ce n'eft que depuis quelques 
jours qu'on a fait la fatale découverte. Ma i s , 
hélas ! elle ne pouvoit pas cacher plus long-tems 
fa grolfeffe. Le gentilhomme eft banni de la 
Sicile pour la vie, & la plus grande partie de 
fes biens font confifqués. Il peut fe croire heu­
reux d'avoir été traité avec tant de douceur. 
Si fes juges avoient été des prêtres ou des moi­
nes , i l auroit immanquablement perdu la vie ; 
car c'eft un péché mortel, pour lequel i l n'y a 
pas de rémiftion, lorfqu'un laïque couche avec 
une religieufe. 

Le châtiment de l'infortunée religieufe ne 
fera déterminé qu'après fes couches ; on m'af-
liire qu'il doit être terrible. Elle fera probable­
ment condamnée à vivre fept ou huit ans 
au fond d'un cachot, ayant une tête de mort 
& un crucifix pour toute compagnie , & fans 
autre nourriture que du pain & de l'eau. J'ai 



vu à Portallegro en Portugal, une religieufe 
qui avoit fubi cette peine pour la même faute. 

O n tient cette hiftoire très-fècrete ; & fi 
nous n'avions pas connu intimement quelques 
perfonnes qui la favent, nous ne l'aurions ja­
mais apprife. 

Les Siciliens confervcnt quelques ufiges dei 
Efpagnolsj mais ils n'ont pas leur gravité & 
leur taciturnitc. Les cadets de famille s'appel­
lent dons, & les filles donna, comme on donne en 
Angleterre le nom de lords Se de ladis aux fils 
6c aux filles des ducs. L'ainé prend ordinaire­
ment le titre de comte ou de marquis ; mais ils 
ne font pas tous comtes, comme en France 
& en Allemagne, où j 'ai vu fix comtes dans 
une maifon, & près de douze barons dans une 
autre. 

Un des titres les plus ordinaires ici , ainfi 
qu'à Naples , eft celui de prince. Quoiqu'ils 
aient été créés par Philippe I I , roi d'Elpagne, 
ils ont rang avant les autres gentilshommes, 
dont quelques-uns , & en particulier les com­
tes, font remonter leur origine jufqu'au tems 
des Normands , & regardent avec beaucoup 
de mépris ces princes de nouvelle création. Les 
ducs & les marquis ne font pas fi anciens : les 
premiers furent créés par Charles V j & les 
féconds, qui leur font inférieurs , par le ro i 
Alphonfè au quinzième fiecle; de forte qu'on 
peut dire que la dignité des titres ficiliens eft 
on raifon inverfe de leur ancienneté. 
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C'eft fur-tout dans leurs équipages & leurs 
chevaux , que les habitans de cette ville, ainfi 
que les Napolitains , étalent leur luxe ; mais 
par une fage loi du roi de Sardaigne, que je 
fuis furpris de voir encore en vigueur, i l n'y 
a que le carrolfe du viceroi qui puiife avoir fix 
chevaux; le préteur, l'archevêque & le préfî-
dent du parlement en ont quatre, Se le refte 
de la nobleife eft reftreint à deux. Ces régle-
mens ne s'obfervent que dans l'intérieur de 
Palerme ; car en allant à la campagne , un no­
ble ne voyage pas avec moins de quatre che­
vaux. Chaque famille de diftinction a au moins 
deux ou trois carroffes pour l'ufage journalier. 
I l n'y a point d'homme du bon ton qui n'en 
donne un à fa femme : fans cela, le Marino ne 
pourroit pas fubfifter, & les premiers domefti-
ques des grandes maifons rougiroient autant 
que leurs maîtres, fi on les voyoit marcher à 
pied. Nous avons pris la liberté détourner en 
ridicule la folie de ce préjugé: ils conviennent 
qu'il eft abfurde, &ils délirent qu'il foit aboli; 
mais qui donnera l'exemple ? Nous avions à la 
fin déterminé quelques gentilshommes à fe pro­
mener avec nous dans les rues pendant les illu­
minations ; mais leur condefeendance à cet égard 
nous faifoit mieux voir encore l'extravagance 
de leur préjugé ; car ils ne vouloient fortir 
qu'eu faifant marcher leurs domeftiques dix'pas 
devant eux, avec de gros flambeaux de cire, 
quoique toute là ville fût éclairée de la manière 
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que je vous ai décrite plus haut. Vous pouvez 
croire que nous n'épargnâmes pas leur vanité 
eu cette occafion ; mais nos leçons furent inu­
tiles. Il eit poffible que quelques-uns de nos 
ulàges foient auili ridicules ; car le ridicule n'eft 
le plus fouvent que relatif, & i l ne dépend que 
des tems & des lieux. Vous vousfouvenez peut-
être du prince negre d'Anamabou. J'aimcrois à 
entendre la defeription qu'il tait de la nation 
angloife dans fon pays ; quelques-unes denos 
coutumes le frappèrent bien plus fortement en­
core. Se promenant un jour au parc dc Saint-
James , i l apperçut une perfônne de fa connoid 
lance traînée dans un phaéton attelé de quatre 
chevaux. Le prince fît un grand éclat de rire r 
quand on lui demanda de quoi il r ioi t , i l ré­
pondit: cet homme, a-t-i! tant mangé à fon dî­
ner qu'il faille quatre chevaux pour le traîner? 
Je me fuis promené ce matin avec l u i , & il étoit 
au/îi léger que moi : ce doit être un grand fou 
ou un grand glouton. On lui propofa une autre 
fois d'aller à la comédie : i l y alla, & en fut bien­
tô t ennuyé. Lorfqu'il retourna vers les compa­
gnons , ils lui demandèrent ce qu'il avoit vus 
i l répliqua, avec beaucoup de mépris, qu'il 
avoit vu des hommes jouer du violon, & d'au­
tres faire les fous. 

Je conclus de là qu'il faut avoir de la circonf. 
peétion , lorfqu'on veut jeter du ridicule furies 
ufiiges des autres nations. U n Sicilien fe mo­
querait p e u t - ê t r e avec autant de raifon, de 
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plufieurs de nos coutumes. Ils rient, par exern-
pie, de nous voir forcer à boir* des hommes 
qui n'en ont pas envie , des EcofTois qui man­
gent de l'oie fauvage avant le diner, pour aigui-
ferleur appétit , des médecins & des jurifcon-
fuites qui portent d'énormes perruques, & de 
plufieurs autres qui fe préfenteront naturelle­
ment à votre efprit. Ces ufages ne paroiifent 
point ridicules à ceux qui les pratiquent, & ils 
les défendraient avec autant de chaleur que nos 
Siciliens en mettoient à foutenir qu'ils avoient 
befoin de flambeaux pendant la grande illumi­
nation. En effet, ils ont joué d'une manière ad­
mirable quelques-uns de nos ridicules dans une 
de leurs danfes d'opéra, qui nous a fort amufés. 

Je crois vous avoir dit que leurs danfeurs 
viennent de Londres ; ils ont mis fur le théâ­
tre plufieurs des caractères les plus frappans 
de notre capitale , les Bucks, les Maccaronis , 
les Prigs, les des, & quelques autres encore 
plus refpectables. Ces pantomimes font allez 
bien exécutées , & font beaucoup rirq. Si l'on 
ne venoit pas m'interrompre, je vous en au­
rais donné une defeription plus particuliere. 
Adieu : la chaleur eft toujours insupportable , 
& i l n'eft pas pofïible de fe promener. Nous 
nous plaignons fans raifon du climat dc notre 
patrie , & je fuis perfuadé que la remarque du 
roi Charles eft vraie. Il n'y a point de climat, 
difoit- i l , où dans le courant de l'année on puiffe 
/aire autant d'exercice en plein air. 
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Les Siciliens font animés dans leurs converfa-
tions. Cérémonies du mariage. Beauté des 
femmes. Anecdote. Les Siciliens ont une 
pajjion univerfelle pour la poéfie. 

A Palerme , le 27 juillet 1770. 

ULES Siciliens font extrêmement animés dans 
la converfation, & leur action eit fi jufte pour 
l'ordinaire & elle exprime ft bien leurs fenti-
mens, que même fans entendre ce qu'ils difent, 
on devine aifément le fujet de leurs difeours. Je 
croyois que les François & les Napolitains 
croient fort habiles dans l'art de la pantomime ; 
mais je vois que les Siciliens leur font fort fti-
périeurs , par la vérité & la précifion de leurs 
geftes. 

Ils font remonter l'origine de leurs grands 
geites jufqu'au tems des premiers tyrans de Sy­
racufe , q u i , pour prévenir les confpirations , 
avoient défendu, fous des peines très-féveres, 
à leurs fujets de fe raifembler en troupes & de 
parler enfemblc. Cette défenfe les obligea d'in­
venter une manière de communiquer leurs fen-
timens fans ouvrir la bouche, & .îls ajoutent 
que depuis cette époque, l'art s'clt tranfmis chez 
eux de génération en génération. 

Cet ufàge pourroit bien avoir donné ia pre-



miere idée de la comédie, puifque l'on voit que, 
peu dc tems aines, Epi carme, natif de Syracufe, 
inventa ce genre dc fpeclacle. 

Il n'y a pas long-tems que les Siciliens con-
icrvoient encore un grand nombre d'anciens 
u'ages extravagans & fuperftitieux, fur-tout 
lofs des mariages & des funérailles. I l feroit 
ennuyeux de vous en faire le détail ; plufieurs 
fe pratiquent encore dans les parties fauvaves 
& montagueufes de l'isle. Dès que la bénédic­
tion nupitale eft finie, deux perfonnes du cor­
tège enfoncent dans la bouche des époux une 
grande cuillerée de miel, en difimt que c'eft 
un emblème de leur union , & qu'ils efperent 
que le mariage fera auili doux à leurs palais, 
lis fe mettent enfuite à jeter fur eux des poi­
gnées de bled, jufqu'à ce qu'ils arrivent à 
la maifon du mari. Ce font probablement les 
reftes de quelque ancienne cérémonie en l'hon­
neur de Cérès , leur divinité favorite , & ils 
croient qu'elle ne peut manquer de leur attirer 
une nombreufe progéniture. Au refte, les fem­
mes Siciliennes n'ont pas befoin d'employer 
cet expédient pour avoir beaucoup d'enfans, 
car elles font très - fécondes. Fazello parle de 
quelques-unes qui en ont eu jufqu'à quarante, 
& Carrera lait mention d'une qui en eut qua-
rante-fept. 

O n ne permet pas aux jeunes mariés dc goû­
ter du feftin des noces : on prétend leur infpi-
rer par-là la patience & la tempérance ; mais 



lorfque le dîner eft prefque fini, le pere de la 
femrae , ou l'un de fes plus proches parens, pré­
lente à l'époux un grand os , en lui diiànt : rodi 
tu qucjl' ojl'o j rongez cet os j car vous venez d'en 
prendre un qui fera plus dur & plus difficile à 
digérer. De là peut-être l'expreifion populaire 
dont on fe fert en parlant de quelqu'un qui a 
entrepris quelque chofe de pénible: i l a un os 
à ronger. 

Les Siciliens, ainfi que plufieurs autres na­
tions de l'Europe , évitent avec foin de fe ma­
rier dans le mois de mai. Ils regardent les ma­
riages qui fe font alors, comme de très-mauvais 
augure. Cette croyance fuperftitieufe étoit déjà 
répandue chez les anciens Romains ; car leurs 
auteurs en parlent fouvent, & ce font eux qui 
l'ont tranfniife à prefque toutes les nations de 
rivuropc. On ne conçoit pas comment une idée 
fi ridicule , qui n'a aucun fondement dans la 
nature , a pu fubiifter pendant tant dc fiecles. 
Il eft vrai qu'il y a d'autres coutumes auifi pué­
riles, qui ne font pas moins univerfelles, telle 
que celle de donner ce qu'on appelle lepoiffon 
d'avril , l'ufage du gâteau des rois, & quelques 
autres qui fe préfenteront à votre eiprit, & 
dont je n'ai jamais pu apprendre l'origine. 

Les nobles Siciliens célèbrent leurs mariages 
avec beaucoup de magnificence. On eft étonné 
du grand nombre de voitures élégantes qu'on 
voit dans ces occafions. En recherchant à quelle 
époque ce luxe des équipages a commencé, j 'ai 



trouvé Phiftoire de la fille d'un de leurs vice-
rois, qui époufa en 1581 le duc de Bivona : la 
cérémonie eft décrite par Eienco , qui en étoit 
fpectateur. Il dit que les dames, ainfi que les 
gentilshommes , étoient tous montés fur de 
beaux chevaux richement caparaçonnés , & 
précédés par des pages ; qu'il n'y avoit dans la 
ville q.ie trois voitures , dont fe fervoient les 
malades qui ne pouvoient pas monter à cheval : 
il donne à ces voitures le nom de carette, qui 
figuine petits chariots. 

Les femmes de Sicile fe marient très-jeunes » 
& voient fouvent leur cinquième ou fixieme gé­
nération. Vous vous attendez fans doute à ap­
prendre quelque chofe de leur beauté : en géné­
r a l , elles font enjouées & agréables, & elles 
palfcroient pour jolies en plufieurs endroits de 
l'Italie. Un Napolitain, ou un Romain leur ac-
corderoit cette qualité ; mais un Piémontois , 
ainfi qu'un Anglois * diroit qu'elles font d'une 
figure ordinaire. Rien de fi vague que nos idées 
fur la beauté des femmes ; elles varient dans 
tous les climats, & l'on n'en trouve nulle part 
le véritable prototype. Il n'y a pas deux na­
tions, ni peut-être deux hommes, qui y atta­
chent précifément les mêmes marques caracté-
riftiques. Chacun exalte l'idée qu'il s'en fait, 
fuivant la beauté des femmes qu'il eft accou­
tumé de voir ; de forte que la même perfonne 
peut nous paroitre jolie ou laide , fuivant que 
nous en avons vu d'autres qui le font plus ou 



moins. Je me fouviens qu'après avoir parcouru 
la Savoie & le bas Valais, toutes les femmes 
que nous rencontrions en Suilfe, nous paroifi. 
foient des nymphes. O n fait encore cette réfle­
xion en voyageant en quelques parties de f Alle­
magne. Vous vous rappeliez combien il y a 
de différence entre une beauté de Milan & une 
de T u r i n , quoique ces deux villes foient voifi-
nes l'une de l'autre. C'eft dommage que la Ju-
non de Zeuxis foit perdue ; elle nous auroit 
montré l'idée que les anciens fe formoient d'une 
beauté parfaite. LaVénus de Médicis'a été regar­
dée comme un modèle dc perfection ; mais ce 
fentiment eft abfurde, car e(t-il poffibîe d'ima­
giner qu'une beauté parfaite n'ait que cinq 
pieds dc haut ! Quelque figure qu'elle eût fait 
parmi les anciennes divinités dans le Panthéon 
de Rome , je craindrois qu'elle ne brillât pas 
beaucoup parmi les modernes dans celui de 
Londres. En un mot, je crois qu'on peutaffu-
rer avec certitude que la beauté eft une qualité 
relative , & que roWxov n'eft pas le même en 
phyfique n i en morale , en deux endroits du 
globe. 

Les femmes ont ici de très-beaux cheveux, 
& elles entendent parfaitement l'art de les ar­
ranger avec avantage. Us ne fervent plus qu'à 
parer leur beauté ; mais on dit qu'autrefois elles 
lurent, à l'imitation de Samfon, en tirer parti 
Pour la défenfe de leur patrie. Cela vous paraî­
tra une énigme que tous les fages de l'orient 



auroient peine à expliquer. Les hiftoriens rap­
portent ( on ne fait pas précifément fous quel 
règne ) q\-ç cette ville aiïiégée depuis long-
tems par les Sarrafins , étoit réduite à la fami­
ne y mais ce qui embarraifoit davantage les ha­
bitans, c eft qu'ils n'avoient pas de matériaux 
pour faire des cordes d'arc : enforte qu'ils 
étoient près de fe rendre. Dans cette fituation, 
une dame enflammée de l'amour de la patrie, 
s'avança , & propofa aux femmes de couper 
leurs cheveux, & d'en faire des cordages. O n 
fuivit fur-le-champ fon avis. Vous lavez que 
rhéroïfme des femmes ne manque jamais d'ex­
citer celui des hommes : les ailiégés , animés 
parce galant iàcrifice des belles, recommencè­
rent à fe défendre avec tant de vigueur, que les 
aifiégeaus furent battus ; & un renfort, étant 
arrivé bientôt après, la ville fut fauvée. Les 
femmes fe glorifient encore de cette hiftoire, 
qui a été célébrée par plufieurs de leurs poè­
tes, comme vous l'imaginez bien. " Les che-
„ veux de nos dames , dit l'un d'eux , font 
„ toujours employés au même ufage 3 mais ils 
w ne lancent plus d'autres flèches que celles de 
3 } Cupidon, & ils ne forment plus que des liens 
M d'amour. „ 

Les Siciliens aiment beaucoup plus l'étude 
que leurs voifins du continent, & leur éduca­
tion eft plus foignée. Nous avons été furpris 
de voir qu'au lieu de fujets frivoles & oifeux 
que traite en converfatiou la nobleife d'Italie, 



on prend pîaifir ic i à parler de littérature, d 'hit 
toire, de politique, & fur-tout de poéfie. Les 
autres branches de connoiifances font moins 
répandues , mais on peut dire que celle-ci elt 
imivcrfcllc. Tout Sicilien eft fur d'être infpiré 
par les unifies à quelque tems de la vie: on ne 
croit Jamais un amant, tant qu'il exprime fa 
paflion en profe ; & contre notre manière de 
penfer, les déclarations ne font regardées com­
me vraies, qu'autant qu'elles font poétiques. 
Vous voyez que finfpiration eft devenue ici la 
preuve de la vérité. 

Nous avons été étonnés, en arrivant à Pa­
lerme , d'y trouver de jeunes gentilshommes 
qui nous parloient anglois ; mais nous le fûmes 
bien plus , quand ils nous prouvèrent qu'ils 
connoifloient parfaitement plufieurs de nos 
meilleurs poètes & de nos philofophes. Nous 
avons trouvé en original, dans plufieurs bibîio-
th eques, les meilleures éditions deMilton , Sha-
kel pear, Dry den , Pope , Bacon, Bolingbroke. 

Notre langue eft tellement devenue à la mo­
de , qu'on la regarde comme une partie efien-
ticlle d'une bonne éducation. Le marquis Fo-
gliano, viceroi, homme d'un grand méri te , a 
fait une étude particuliere de quelques-uns de 
nos auteurs , & il encourage cette étude dans 
U royaume. Plufieurs nobles parlent un peu 
anglois., & quelques-uns avec aifanec , quoi­
qu'ils ne foient jamais fortis de l'isle. Le mar­
quis Natalij les comtes Statela & Buichemi, 



le duc de S. Michel i , &c. font de ce nombre. 
Leur fociété nous a fait beaucoup de pîaifir , 
& nous pouvons aiTurer que leurs lumières font 
la moindre partie de leur mérite. Adieu. 

L E T T R E X X X V I . 

Opéra. La Gabrieli. Perfections de fon chant 
& de fon jeu. Ses caprices. Ballet de l'o­
péra. Caractères anglois qu'on y repréfente. 
Inimitié entre les Siciliens & les Napoli­
tains. 

J'OUBLIOIS de vous parler de l'opéra : j 'au-
rois été bien ingrat ; car nous nous y fommes 
fort amufés. Le premier & le fécond acteurs 
font excellens chanteurs ; je penfe que nous 
les aurons à Londres dans quelques années. 
Ils ne font pas encore connus , & je vous 
affure qu'on pourroit les engager à t rès -bas 
pr ix; mais on apprendra bientôt en Italie à 
eftimer leurs talens. Le premier s'appelle Pa-
cherotti. Il eft très-jeune, & encore abfolument 
inconnu. Je fuis perfuadé qu'il fera regardé 
comme un des plus excellens aéteurs, lorfqu'il 
aura été entendu fur les différens théâtres d'Ita­
lie. I l excelle dans le pathétique, qu'on néglige 
trop ; je crois qu'il donne plus d'expreffion 
qu'aucun autre aux airs qu'ils nomment canta­
bile, & qu'il fait plus d'imprelîion fin les fpec-
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tateurs, parce qu'il fent toujours ce qu'il dit. 
Il parle toujours au cœur , tandis que la plu­
part des modernes ne s'adreilènt qu'à l'imagi­
nation. 

La Gabrieli eit la première actrice : c'eft aûuré-
rnent la plus grande cantatrice du monde. Ceux 
qui chantent fur le même théâtre qu'elle, doi­
vent avoir beaucoup de talens; autrement on 
ne pourroit pas les fupporter. C'elt le fort de 
tous les autres chanteurs, excepté Pacherotti; 
& même i l iè regarda comme perdu, lorfqu'il 
parut pour la première fois fur la fcene avec 
elle. Elle chantoit un air d'expreffion très-ana­
logue à fa voix , qu'elle déploya d'une manière 
fi é tonnante , que le pauvre Pacherotti s'enfuit 
derrière les couliifes, en pouiîànt de grands 
cris , & regrettant d'avoir ofé fe préfenter fur 
le même théâtre avec une cantatrice fi excel­
lente. Il étoit fâché d'ailleurs de voir fes petits 
talens éciipfés, & i l craignoit d'être accufé de 
préfomption, vice très-étranger à fon caraètere. 

Ce fut avec peine qu'on l'engagea à repa-
roître de nouveau ; mais les applaudiifemens 
bien mérités, qu'on donna à les talens & à fa 
modettie, lui infpirerent un peu de courage. 
Bientôt après, jouant un rôle d'amoureux , il 
chanta un air tendre, qu'il adreifoit à la Ga­
brieli , & y mit tant de véri té , qu elle en fut 
émue , ainfi que l'alfemblée. 

Je fuis furpris que, dans ces morceaux fî 
pathétiques, la puilfance de la mufique ne l 'em-
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porte pas fur l'illufion du rôle ; car la poéfie, la 
muiique & l'action, agilfant de concert, doivent 
faire de grandes impreiîions fur f ame : cepen­
dant je i ra i pas ouï dire que cela foit arrivé 
plus d'une fois 3 & ce fut le célèbre Farinelli 
quiproduifit cet effet. Ujouoit le rôle d'un hé­
ros captif, & i l imploroit dans un air très-tou­
chant, la grâce & celle de là maîtreife auprès 
d'un tyran farouche & cruel, qui les avoit fait 
prifonniers. L'adeur qui repréfentoit le tyran, 
fut tellement attendri par les acceris plaintifs 
de Farinelli, qu'au lieu de lui refufer fa de­
mande, comme le portoit la pièce , i l oublia 
entièrement fon caractère, fondit en larmes, 
& ibrra le captif dans les bras. 

Le jeu & le chant de la Gabrieli font Ci con­
nus & fi admirés, qu'il cil prefque inutile de 
vous en parler. Sa merveilleufe exécution & 
la volubilité de fa voix raviifent depuis long-
tems toute l'Italie. O n a été obligé d'inventer 
un nouveau terme pour exprimer fon talent. Si 
en chantant elle fe propofoit autant de plaire 
que d'étonner , elle pourroit prefque opérer les 
prodiges qu'on a attribués à Orphée & à T i -
motliée. Fleureufement peut-être pour le re­
pos du genre humain, fes caprices furpaflent 
les talens, & la rendent encore plus méprifable 
que ceux-ci ne l'ont rendue célèbre. Son ca­
ra dere eit ainli devenu un préfervatif fufHfant 
contre les charmes de fa voix & ceux de fa per-
ibune, qui ne font pas moins féduifans'. Si à 



ces qualités elle joignent un efprit modefte & 
aimable, elle auroit fait de terribles ravages 
dans le monde. Cependant, avec tous Tes dé­
fauts, c'eft la plus dangereufe iyrene de ces 
tems modernes , & elle a fait plus de conquêtes 
qu'aucune autre. Je dois vous dire auifi, pour 
lui rendre juftice, qu'elle n'a point l'ame mer­
cenaire , & qu'elle a donné, au contraire , plu­
fieurs preuves éclatantes de générofité & de 
défintéreiïèment. Elle eft très-riche ; on croit 
que fes biens proviennent des libéralités du 
dernier empereur, qui defiroit paffionnément 
de l'attacher à Vienne; mais les tracaiferies & 
les querelles que fon efprit intrigant, plus en­
core que fa beauté , avoit excitées, la firent 
chalfer de cette vil le , comme elle l'a été de 
prefque toutes celles d'Italie. 

Il y a fur fon compte un grand nombre d'a­
necdotes qui formeroient un volume très-amu-
fant : on m'a dit qu'on va les publier. 

Quoiqu'elle ait beaucoup plus de trente ans, 
elle ne paroit pas en avoir dix-huit fur le théâ­
tre. Cet art de paroitre toujours jeune, n'eft 
pas le moindre de ceux qu'elle polfede. Lor£ 
qu'elle eft de bonne humeur & qu'elle veut bien 
faire ufage de fa voix , i l n'y a rien qu'on puiife 
comparer à fon chant ; elle chante au cœur au­
tant qu'à l'imagination, quand fl lui pla î t , & 
elle exerce un empire abfolu fur toutes les paf-
ilons ; mais eile eft rarement en état de dé-
plover cette puiiTance divine : fon caprice & fes 
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talens l'emportant tour-à-tour : elle a été alter­
nativement , pendant le cours de fa vie, un ob­
jet d'admiration & de mépris. Elle excelle pref­
que autant dans l'action &dans le récitatif que 
dans le chant. Quelques paroles de fon récita­
tif, avec un iimple accompagnement, excitent 
une émotion que jamais aucun autre chanteur 
n'a infpircc; & d'après cet effet, je fuis porté 
à croire ce que J. J. Rouifeau avance fur cette 
branche de la mufique , pour laquelle nous 
avons'tant de dédain. Elle doit beaucoup aux 
confeils de l'abbé Métaftafio ; i l lui a fur-tout 
donné d'excellentes leçons fur le jeu & le réci­
tatif, & i l dit qu'elle fait plus valoir fes opéras 
qu'aucune autre virtuofe. 

Elle elt fi opiniâtre & fi décidée dans fes ca­
prices , que l'intérêt, la flatterie , les menaces, 
les punitions, ne font pas la moindre imprei-
fion fur elle. Loriqu'on veut les combattre, on 
ne fait que les augmenter, ibit qu'on la traite 
avec refpeét ou avec mépris. 

Elle condefeend rarement: à déployer fes ta­
lens enchanteurs 5 mais elle exerce fur-tout fa 
malignité , quand elle imagine qu'on s'attend à 
la voir briller. Au lieu de chanter fes airs com­
me les autres actrices, elle les chante alors 
entre fes dents ou à demi-voix ; & rien ne peut 
l'engager à contenter les fpectateurs, lorfque 
cela ne lui plaît pas. 

L'expédient le plus fin: qu'on ait t rouvé, eft 
de prier fon amant favori ( car elle en a tou-



jours un) dc fc placer au centre du parterre, 
ou dans la loge vis-à-vis le théâtre. S'ils font 
parfaitement d'accord, ce qui arrive rarement, 
elle lui adreife tous fes airs tendres , & elle dé­
ploie tous les charmes de fa voix. Son favori 
actuel nous avoit promis de nous en donner 
un exemple. Il s'étoit placé dans l'endroit con­
venable; mais la Gabrieli, foupçonnaut fuis 
doute qu'il s'eutendoit avec nous, ne daigna 
pas faire attention à l u i : ainfi cet expédient ne 
réuifit pas toujours. 

Le viceroi, qui aime pafïïonnémcnt la mu-
fique, a pris en vain toutes fortes de mefures 
pour triompher de fon caprice. Il donna, i l y a 
queîdftfe tems , un diner à la principale nobleife 
de Palerme, & i l fit prier la Gabrieli d'être dc 
la partie. Les autres perfonnes arrivèrent fuc-
celîivemcnt à l'heure fixée. Le viceroi fit re­
tarder le diner pendant quelque tems, & en­
voya chez elle pour lui annoncer que la com­
pagnie l'attendoit. Le meifager la trouva lifàrit 
dans fon l i t ; elle dit qu'elle étoit mortifiée d'a­
voir fait attendre la compagnie ; elle chargea le 
député de faire fes exeufes, & de dire qu'elle 
avoit réellement oublié cet engagement. 

Son excellence lui auroit pardonné cette im­
pertinence; mais lorfque les conviés allèrent 
à l'opéra , la Gabrieli joua fon rôle avec la der­
nière négligence , & elle chanta tous fes airs fot-
to-voce, c ' e l t -à -d i re , d'une voix i i baffe, qu'on 
pouvoit à peine les entendre. Le viceroi en 
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fut très-ofFenfé ; cependant, comme i l n'eft pas 
violent, i l différait toujours à faire ufage de fon 
autorité ; enfin , révolté de la voir petlévérer 
dans fon infolente opiniâtreté , i l fut obligé de 
la menacer. 

Cette menace la rendit plus obftinéc : elle 
déclara qu'eu employant la force & l'autorité, 
on ne viendrait point à bout de ce qu'on exi-
geoitd'elle i qu'on pouvoit la faire crier, mais 
que jamais on ne pourroit la faire chanter. Le 
viceroi l'envoya alors en prifon , où elle refta 
douze jours. Pendant ce tems, elle donnoit de 
fomptueux repas; elle paya les dettes de tous 
les pauvres prifonniers, & diftribua de groifes 
fommes d'argent par charité. Le viceroi fut 
contraint de céder, & elle fut remife en liberté, 
aux acclamations ï des pauvres. Heureufement 
pour nous, elle eft à préfent de bonne humeur, 
& elle veut bien quelquefois faire ufage de tous 
fes talens. 

Elle dit qu'elle a été demandée plufieurs fois 
par les adminiftrateurs de notre opéra ; mais 
elle croit qu'elle ne pourra jamais fe réfoudre 
à aller en Angleterre. Vous ne devinez pas la 
raifon qu'elle en donne : elle n'eft pas mauvaife. 
]ene peux pas commander à mon caprice; il. 
m'entraîne le plus fouvent; & fur votre théâ­
tre , je ne ferais pas la maîtreife de faire tou­
tes mes volontés. Si je me mettois dans la tète 
de ne pas chanter, on dit que la populace m'in-
fulteroit, & que peut-être on m'aflommeroit. 
j'aime micux_dorrnir ici en bonne faute, quand 



même ce feroit en prifon. Elle ajoute que ce 
n 'ci l pas toujours ic caprice qui l'empêche de 
chanter, & que certaines caufes phyiiques l'en 
rendent de tems en tems incapable. Je fuis allez 
porté à le croire; car cette flexibilité prodi-
gieufê de ia voix , qui parcourt flrapidement, 
ik avec tant de netteté, les tous les plus variés , 
& produit prefque dans un infiant un fi grand 
nombre de modulations, dépend à coup fur 
d'une dilpofition des fibres très-fujette à des 
variations. Si elles font un peu relâchées, ou 
que leur élaiticité foit deminuée , comment 
c i l - i l poffible que leurs contractions & leurs 
expanfions obéiffent affez promptement à la 
volonté , pour p-roduire ces effets ? L'ouverture 
de la glotte qui forme la voix , eft extrêmement 
petite, & fon diamètre doit fe relferrer plus 
ou moins à chaque ton différent ; car lorfqu'elle 
conferve le même diamètre, elle doit produire 
le même ton. Ses refferremens & ies dilatations 
font fî prodigieufement petits, que le docteur 
Keil compte , je crois, que dans quelques voix , 
cette ouverture qui n'a pas plus d'un dixième 
de pouce, eft divifée en plus de douze cents 
parties; & une oreille exacte diftingue le fon 
différent de chacune. Quelle déiicateffe de ten-
f Ion ne doit-il pas y avoir dans les fibres î J'ima­
gine que le plus léger changement de l'air doit 
y caufer une différence notable, & que, dans 
nos climats nébuleux, les fibres feroient en 
danger dc perdre cette incroyable feufibilité, 
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ou du moins, que fouvent elles ne fe trouve-
roient pas d'accord. Il n'en eft pas de même 
d'une voix ordinaire, qui.ne parcourt pas au­
tant de diviiions, & qui n'eft pas auifi flexible 
que celle de la Gabrieli. 

U n des ballets de l'opéra que nous avons vu, 
repréfente les jardins du Vauxhall ; & c'eft la 
troilieme fois que j 'ai vu le Vauxhall fur les 
théâtres d'Italie , à T u r i n , à Naples , & \ c i . 
Cette imitation eft alfez ridelle ; & l'idée doit 
en avoir été donnée par quelqu'un qui a été 
fur les lieux. O n y a mis pluiîeurs figures an-
gloifcs ; quelques-unes ont de groifes perruques 
frifées , qui pendent d'un pied & demi au défi-
fous du col ; d'autres en ont de petites, écour-
tées «Se extrêmement ridicules. Les uns entrent 
fur la fcene en culottes de peau & en bonnets 
de palefreniers, faifant claquer leurs fouets ; 
d'autres font armés d'un gros bâton de chêne j 
leurs cheveux forment un énorme catogan , & 
ils attachent quelque chofe derrière leur col , 
pour le renfler encore davantage. Ce qui diver­
tit le plus l'aflemblée , ce font trots filles publi­
ques, qu i , dc concert avec leurs amoureux, 
dupent trois quakers. Vous penfez bien qu'on 
a chargé ces ridicules ; mais la caricature en eft 
très-gaie , & nous a fait beaucoup rire. Nous 
avons cependant été fâchés de voir des person­
nages auifi vénérables que les quakers, tour­
nés en ridicule ; & comme les gens de ce pays 
ne les çonnouîent en aucune manière, nous 
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nous fommes efforces dc faire connoître ia (im­
plicite & la pureté dc leurs mœurs , ainfi que 
l'intégrité de leurs principes, à l'épreuve de 
toute corruption. 

Quoique les Siciliens foient en général d'un 
bon naturel, quoiqu'ils paroiifent avoir beau­
coup dephilantropie & d'urbanité, i l fuit pour­
tant convenir qu'ils n'ont pas une grande affec­
tion pour leurs voifins du continent, qui à leur 
tour le leur rendent bien. C'eft une obfèrvation 
peu honorable pour la nature humaine, qu'il 
n'y ait pas dans toute l'Europe deux nations 
limitrophes , qui ne foient perpétuellement en 
difpute. Je délirerais que nous fuirions excep­
tés de cette règle ; mais je fuis fâché de voir , 
par quelques-unes de nos gazettes qu'on envoie 
i c i , que ce reproche s'adrefleà nous plus qu'à 
perfonne ; du moins nos animofités font plus 
de bruit que celles d'aucun autre peuple. Des 
étrangers nous ont fouvent demandé quel étoit 
le fondement de tant de querelles fi fcandaleu-
fes chez un peuple célèbre par la généralité 
de fes fentimens : & nous avons peine à leur 
perfuader que, quoique les papiers publics fem-
bient être la voix de la nation , ce n'eft cepen­
dant que celle d'une troupe de miférables qui 
mettent le feu à la maifon, pour piller pendant 
l'incendie. Les injures qu'on dit au roi les éton­
nent beaucoup plus que tout le refte; & vous 
ne pouvez pas imaginer la furprife & l'indigna­
tion qu'ils ont mont rée , lorfquc nous les avons 



aifurés que c'eft un prince vertueux & bienfaï-
fiiut. Vous êtes doue, s'écria un noble Sicilien, 
le plus abominable peuple dc la terre. Je fus 
très-frappé de cette imputation échappée tout-
à-coup ; Se ce ne fut qu'après lui avoir expliqué 
en détailla liberté de notre eonftitution, Se fur-
tout celle de la preife, que je pus l'engager à re­
venir un peu de fes préventions , & à concevoir 
de nous une opinion plus favorable; Il perfifta 
à foutenir qu'un fi grand abus de la liberté étoit 
une nouvelle preuve de fa proposition , & qu'il 
devoit y avoir bien de la méchanceté dans une 
nation où l'on permet d'outrager ainfi le plus 
facré de tous les caractères , l'extrême vertu 
réunie au rang le plus élevé. Nous l'aiiùrâmes 
que c'étoient les hommes les plus vils & les plus 
corrompus de la nation qui difoient ces inju­
res , Se que profitant de la liberté dc la preife , 
ils fouffloient la fédition dans les papiers pu­
blics ; que le roi Se la reine étoient aimés de 
tous leurs fujets , au moins de tous les honnê­
tes gens ; qu'on n'eu parle jamais que comme 
du plus parfait modèle de Funion conjugale & 
de toutes les qualités fociales , Se qu'ils ne pou-
voient avoir d'autres ennemis que ceux de la* 
vertu. 

Après cette apologie nous fûmes aifément d'ac­
cord. U ne comprenoit cependant pas comment 
la voix de quelques incendiaires pouvoit être 
plus forte que celle de toute la nation. Nous 
lui dîmes que ceux qui font contens fe taiienti 



que la {édition & les libelles font toujours plus 
de bruit que les louanges, comme le tociin at­
tire plus l'attention que le carillon d'une Bte. 

Adieu. Notre pilote dit que le vent n'eft pas 
bon; de forte que nous pourrons refter ici un 
jour ou deux de plus. 

L E T T R E X X X V I I . 

Fontaines remarquables en Sicile. Bains ful-
fur eux. Source d'eau chaude dans la mer. 
Os de géants. Population. Récolte de bled. 
Manière de conferver le grain. Produc­
tions de la Sicile. Sonde. Miel fan vage. 
Sucre. Suc de réglife. Oranges. Noix de 
pijlacbe. Manne. Cantharides. Marbres. 
Pierre de fa von. Pierre de moujferon, &c. 
Mont Etna. Avantages qu'il procure. 

j E n'ai ni le tems ni les connoiflances nécef-
iàires pour vous donner beaucoup de détails 
fur Phiftoire naturelle de cette isle ; cependant 
l'ai été frappé dans mes courfes, de quelques 
objets dont i l ncicra pas inutile de vous parler. 

Il y a dans prefque toute la Sicile un grand 
nombre d'eaux minérales. Pluiîeurs font bouil­
lonnantes de chaleur; d'autres encore plus fin--
guliercs ont un degré de froid fupérieur à celui 
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de la glace , & cependant ne gèlent jamais. 
O n trouve en plufieurs endroits, des fontai­

nes qui jettent fur leur furface une efpece d'hui­
le, que les paylàns brûlent a leurs lampes , & 
qu'ils emploient à d'autres uiàges. Mais près de 
Nicofie , i l y en a une encore plus remarqua­
ble , & qu'on appelle U fonts CanaLotto. Elle cil: 
toujours couverte d'une écume épaiiïe d'une 
forte dc poix que les gens de la campagne re­
gardent comme un remède fouverain contre les 
rhumatifmes & d'autres maladies. 

L'eau d'un petit lac près de Nafo , elt célèbre 
par la propriété qu'elle a de teindre en noir 
tout ce qu'on y plonge ; elle donne cette cou­
leur fans le mélange d'aucun autre ingrédient, 
quoiqu'elle foit pure & tranfparente. 

Ce pays elt rempli de bains fulfureux, com­
me ceux des environs de Naples , où la vapeur 
c'r j.ude procure au malade une fueur abondante. 
Les plus fameux font ceux de Sciaccia & de la 
montagne de S. Cologero. Ils ne {ont pas dans 
le voifmage de l'Etna , comme je l'aurois ima­
giné ; ils en font très-éloignés. Je fuis porté à 
croire que non-feulement l'Etna, mais encore 
la plus grande partie dc la Sicile Se prefque tou­
tes les isles adjacentes , ont été formées origi­
nairement par un feu fouterrein; mais j'aurai 
occafion de m'étendre davantage fur cette ma­
tière , en vous décrivant les environs de Na­
ples. J'ai vu de la lave, delà pierre-ponce , Se 
du tui', en plufieurs endroits de la Sicile, fort 



éloignés de l'Etna ; & i l y a un grand nombre 
de montagnes & de vallées qui exhalent tou­
jours une vapeur chaude, & produifènt des 
fources d'eau bouillante. 

O n trouve, à un mille & demi à l'oueft de 
cette ville , fur une petite grève où nous allons 
fouvent nous baigner, pluiîeurs fontaines d'eau 
chaude qui s'élèvent du fond de la mer. Nous 
fûmes d'abord furpris de nous trouver prefque 
au même inftant dans un bain chaud & dans un 
bain froid ; car d'un feul élan, nous dépaifions 
l'eau chaude, qui ne s'étend qu'à quelques 

1 pieds autour de fa fource. Ce changement nous 
caufà un friffon extraordinaire , & qui ri'etoit 
point du tout agréable. J'ai parlé de cette par­
ticularité à plufieurs perfonnes d ' ic i , qui m'ont 
dit avoir fouvent obfervé la même choie. 

Non loin de là , eft une célèbre fontaine ap­
pellée il mar dolu,*où'i?On Voit quelques reftes 
d'une ancienne naumachie ; & fur la montagne 
au-deifus, on montre une caverne, où 'l'on a 
trouvé le iquelette d'un géant , lequel tomba 
entièrement en poufliere, lorfqu'on entreprit 
de le tranfporter. Fazello aifiure que ff.-s dents 
furent les feules parties qui réfiiterent à l ' im-
preffion de l'air; qu'il s'en procura deux, & 
qu'elles pefaient près de deux onces. Les lé­
gendes de Sicile rapportent plufieurs hiftoires 
de cette nature ; & c'eft une opinion prefque 
imiverfelle, que cette isle étoit autrefois habi­
tée par des géants. Mais p quoique nous ayons 



fuit beaucoup de recherches, nous n'avons ja­
mais pu voir aucun de ces os de géants, que l'on 
couferve , dit-on, en plufieurs endroits. Si cette 
aifertion étoit fondée , i l eft probable qu'il y eu 
auroit quelques-uns dans les cabinets ; & nous 
n'avons rencontré aucun homme dc bon fens 
& digne de foi , qui nous ait affuré en avoir vu. 
O n nous avoit dit à Naples , que le nuifeum 
de Palerme contenoit un fquelette entier de 
plus de dix pieds de haut ; mais cela n'eft pas 
vrai. O n y voit beaucoup d'antiques & d'objets 
d'hiftoire naturelle, quoiqu'il ne foit pas fu-
périeur à ceux que l'on trouve ailleurs. 

Le nombre des habitans de Palerme eft éva­
lué à environ I f 0,000. O n a trouvé, par le der­
nier dénombrement, qu'il y en avoit dans toute 
l'isle i ,123,163 , dont à peu près f 0,000 moi­
nes ou religieufes. On compte 268,120 mai­
fons , & conféquemment cinq à fix perfonnes 
dans chacune. 

Le bled fut toujours le premier article du 
commerce de Sicile, ce qui en fait la richeflè. 
Ces infulaires s'adonnent à plufieurs autres 
branches de trafic, qui cependant ne pourraient 
pas être comparées à cel le-ci , s'ils vivoient 
•fous un gouvernement libre, & fi l'exporta­
tion étoit permife. Leur manière de conferver 
Je grain p aroitra un peu finguliere à nos fer­
miers : au lieu de Pexpolèr, comme nous, en 
plein air , ils ont grand foin de le tenir renfer-
jné. Ils ont t/reufé en plufieurs endroits où le 



fol eftfec, fur-tout près d'Agrigente, de gran­
des cavernes dans le rocher. Ils y font un trou 
au fommet, pur ou ils verfent leur bleu, lorl-
qü'il clf extrêmement fec; après l'avoir com­
primé fortement, ils bouchent le trou , pour 
le préfcrver de la pluie. On nous ariurc que , 
de cette manière , le bled fe conferve pluiîeurs 
années. 

La fonde eft une plante dont on tire beau­
coup de profits c'eft le végétal qui , par le 
moyen du feu , fe convertit en verre. On eu 
envoie toutes les années une grande quantité 
aux verreries de Venife. Les Siciliens font auili 
un commerce confidérable de régiiife , de r i z , 
de figues & de raifins-de-corinthe, dont les 
meilleurs croifient parmi les volcans éteints 
des isles Lipari. Leur miel eft excellent; en 
quelques endroits, i l eft fupérieur à celui de 
Minorque ; fans doute qu'il doit là bonté au 
grand nombre de plantes aromatiques qui cou­
vrent tout ce beau pays. O n recueille ce miel 
pendant les mois de juillet, août & octobre. 
Les payfans le trouvent dans les trous des ar­
bres & des rochers; i l parle pour être meilleur 
que celui qui fe produit fous la tyrannie de 
l'homme. Le canton du petit Hybla eft, comme 
autrefois, l'endroit le plus célèbre pour cette 
production. Le comte Statela nous en a fait 
préfent de quelques pots levés fur les domai­
nes du prince de Spaccaforno fon frere, qui 
font près de cette ville. 



Le fircre n'eft plus un article du commerce 
de Sicile, quoiqu'on en îafle encore une petite 
quantité pour la confommation du pays. O u 
m'a pourtant dit que les plantations de cannes 
font très - florirfuntes dans pluiîeurs parties de 
l'isle. 

Le fuc de régliife fe prépare ic i & en Cala­
bre , & on l'envoie dans les pays feptentrio-
naux, qui en-font beaucoup d'ufage pour les 
rhumes. On le lait avec le jus dc la racine, qu'on 
bouillit jufqu'à coniiitance d'extrait ; on le met 
enfuite en rouleaux enveloppés dans des feuilles 
de laurier , tel que nous le recevons. 

O n m'a dit que, dans quelques cantons au 
nord de l'isle , on trouve le poiifon à coquille 
qui produit une efpece de lin dont on fait des 
gants & des bas ; mais i l y a une beaucoup plus 
plus grande quantité de ces coquillages dans la 
Calabre. 

Les plantations d'orangers , de limonniers, 
de bergamotes, d'amandiers, &c. font confi-
dérables ; on y cultive auili ia noix de piftache 
avec beaucoup de fuccès. Ces arbres , de même 
que pluiîeurs autres , font mâles & femelles : le 
mâle, appelle feomobecco, eft toujours ftérile; 
mais fi l'on n'en met pas un certain nombre 
dans chaque plantation, les piftachers ne por­
tent pas une feule noix. De toutes, les produc­
tions de la Sicile, l'arbre qui diftille la manne 
paife pour le plus précieux; i l reifemble au 
frêne, & i l eft de la même elpece. On fait une 

incifion 
t 



incifion à l'écorce près de la racine, au com­
mencement du mois d 'août , pendant la plus 
grande chaleur j i l en fort une liqueur épailfe 
& blanchâtre, qui fe durcit bientôt au ibieil ; 
alors on la ramaife, & on la met en caiifes. O u 
renouvelle ces inciiions chaque jour durant la 
faifon, & Ton a foin de ne les faire que d'un 
côté de l'arbre, & de réferver l'autre pour l'été 
fuivant. 

Les mouches cantharides font un des articles 
du commerce de Sicile ; on les trouve fur plu­
fieurs arbres de l 'Etna, dont le fuc paife pour 
être eorrofif & afterfif s & en particulier fur 
le pin & le figuier. O n dit que ces cantha­
rides de l'Etna font préférables à celles d'EC 
pagne. 

Les marbres de Sicile feroient une fource 
de richeife , fi l'on encourageoit l'exploitation 
des carrières. I l y en a un grand nombre, & 
de la plus belle qualité. J'ai vu de ces marbres 
prefque auifi beaux que le jaune ou le verd an­
tique , qui font aujourd'hui i i précieux. Les 
belles colonnes jaunes , que vous avez fans 
doute remarquées dans la chapelle royale de 
Caferte, font de la première eipece. Il y en a 
auffi quelques-uns qui reifemblent beaucoup 
au lapis-lazuli, & au porphyre. 

O n a trouvé àCentorbiune eipece de pierre 
douce, qui fe diffout dans l'eau : les blanchit 
ieufes s'en fervent au lieu defavon; & comme 
elle en a la propriété, on l'appelle piura Japc* 
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naro. O n y trouve aufli , ainfi qu'en Calabre, 
la célèbre pierre qui produit des moufferons, 
lorfqif elle elt arrolèe & expofée à un très-vio­
lent degré de chaleur. Mais je ne finirois pas, 
fi j'entreprenois de décrire les diverfes denrées 
& les productions curieufes de cette isle. L 'Et ­
na en fournit un plus grand nombre que plu­
fieurs de nos grands royaumes : i l raffemble, 
pour ainfi dire , celles de toute la terre. Outre 
le bled , le vin , l 'huile, la foie , les épiceries 
& les fruits délicieux de la région inférieure ; 
les belles forêts , les troupeaux , le gibier , le 
goudron, le liège , le miel de la féconde ré­
gion ; la neige & la glace de la troifieme ; fes 
cavernes offrent un grand nombre de miné­
raux , & d'autres productions , du cinnabre, 
du mercure, du foufre, de l'alun, du nitre & 
du vitriol : de faqon que cette montagne mer-
veilleufe produit en même tems tout ce qui eft 
néceifaire à la fubfiftance & aux plaifirs de la 
vie (*). 

(*) On pourroit cultiver, en fuivant les différentes 
élévations de la montagne, toutes les efpeces poflîbles 
d'arbres fruitiers ; mais il faudroit que les habitans 
fuffent plus nombreux , plus laborieux & plus inf-
truits dans leur métier. Les botaniftes alTurent que le 
cannellier# l'arbre du caifé fe trouvent furie mönt 
Etna dans l'état de fauvugeon , & ne demanderoient 
que de la culture. 11 y croit aufii, à ce qu'on prétend , 
les plantes aromatiques les plus rares; mais per. 
fonne ne fe donne la peine de les chercher, & bien 



Nous ne fommes plus furpris de l'attache* 
ment opiniâtre qu'ont les Siciliens pour cette 
montagne, & que tous les objets de terreur 
qu'elle renferme n'aient jamais pu les en chai-
fer. Quoiqu'elle les châtie quelquefois , elle 
joint, comme un bon pere, des faveurs à fes 
punitions, afin de ne pas perdre l'attache­
ment de fes enfans. Si elle les traite quelque­
fois avec une verge de fer , elle répand en même 
tems fur eux tous les dons de l'âge d'or. 

Adieu. Nous allons préfenter nos refpeéts 
au viceroi, & faire nos viiites d'adieu. Cette 
cérémonie m'attrilte toujours ; mais je nat 
jamais relfenti autant de chagrin , parce qu'il 
n'eit pas probable que nous revoyions jamais 
les honnêtes gens que nous allons quitter» 
& nous ne pourrons pas même un jour leur 
rendre les poiiteffies que nous en avons reçues. 

O n dit que le vent eft très-bon ; je porterai 
vraifèmblablement moi-même cette lettre fur 
le continent, d'où je vous écrirai encore* 

moins de les cukiver. Le prince de Bifcari eft l e 
feul dc tous les habitans de Catane, qui ait employé 
quelques foins pour tirer parti de ce fol brûlant ; i l 
a même forcé la nature, & a formé un jardin au mi­
lieu de cette lave ou feiarra , qui, après avoir entouré 
le château , a coulé jufqu'à la mer. Voyage de Ricdc* 
fel, page 13 7. 
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L E T T R E X X X V I I I . 

A P R È S deux jours d'une navigation agréable, 
nous ibmmes arrivés dans cette ville , où nous 
avons retrouvé avec une joie infinie tous les 
amis que nous y avions laides. Nous avions be­
foin de cette confolation pour oublier la peine 
que nous avoit caufé notre départ de Sicile. 
Nous refterons encore au moins trois mois i c i , 
jufqu'à ce que la faifon du mal-aria foit parfée. 
Vous fiwez combien i i eft dangereux de voya­
ger dans la Campanie pendant ce tems. Quoi­
que plufieurs de nos plus favans médecins re­
gardent cette opinion comme une erreur popu­
laire , cependant nous ne nous aviferons fûre-
jnent pas d'en faire l'expérience. 

Nous nous propofons de paifer l'hiver à 
Rome, où nous trouverons probablement des 
objets d'inftruétion pour quatre ou cinq mois. 
Nous irons de là par Lorette, Bologne, &c. 
à Venife, en fuivant la route battue. Nous 

< quitterons alors les campagnes brûlantes de 
l'Italie, pour parcourir les délicieufes & fraî­
ches montagnes de la Suiife , où la liberté & la 
fimplicité, bannies depuis long-tems de toutes 

• les nations polies, régnent encore dans leur 

Retour à Naples. 

A Naples , le premier août 17 i o . 



pureté originelle. La douceur tempérée du cli­
mat y annonce celle des habitans. Pendant que 
les autres peuples font opprimés & aigris par 
la tyrannie & la fuperthtion, les Suiifes vivent 
en paix au fein de l'innocence & du bonheur. 
Mais je dois m'arrèter : vous favez que je fiiis 
attaché depuis bien long-tems à ce pays. Nous 
comptons y paifier l'été. Je prévois qu'alors 
nous ferons ralîàiiés de l'art, & que nous com­
mencerons à languir après la nature. Eile feule 
peut procurer quelque pîaifir réel ou durable; 
& fi, en pourfuivant le bonheur, elle n'eft 
pas notre guide, nous ne pourrons jamais 
l'atteindre. 

Adieu, mon cher ami. Vous avez été notre 
fidele compagnon pendant ce voyage, & vous 
n'avez pas peu contribué au pîaifir qu'il nous 
a caufé. S'il vous en a procuré autant, nous 
vous prierons de nous accompagner encore 
dans le refte de nos courfes. Il faut qu'un hom­
me ait l'imagination bien ftérile, s'il fe trouve 
dans la folitude pendant qu'il a des amis avec 
lefquels i l peut converfer. Cette confidence Fait 
bientôt difparoitre les mers & les montagnes 
qui nous féparent ; elle excite en nous ces fen-
timens de fympathic qui rappellent agréable­
ment le fouvenir d'un ami. Je ne m'afîïeds ja-
Jiiais pour vous écrire, que je ne vous voie 
placé à l'autre côté de ma table ; 8c je fuppofe 
que nous allons nous entretenir des événemens 
delà journée. Sivottre préfence ne m'avoit pas 
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animé, comment aurois-je eu la patience de 
vous écrire ces énormes lettres ? Adieu. Nous 
allons faire quelques excurfions dans le royau­
me de Naples ; & fi nous rencontrons quelque 
chofe qui foit digne d'être obfervé, je vous en 
ferai part. 

Je fuis , &c. 

FIN des Lettres. 
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D E LA S I C I C L E , ? ) 
Ou Con donne une idée de l'état actuel de cette isle 9 

relativement à fa population , à fon gouverne­
ment f à fes productions & à fon commerce. 

ÎMA Sicile eft la plus grande & la plus confi­
dérable des isles de la Méditerranée. Elle eft 
fituée entre le trente & le trente-troilieme de­
gré & demi de longitude, & le trente-fixieme 
degré vingt - cinq minutes, & le trente-hui­
tième degré vingt minutes de latitude. O n lui 
donne deux cents lieues de côtes , & elle s'é­
tend du iud au nord, l'elpace de quatre-vingt-
dix lieues communes de France, Se de cent 
huit du levant au couchant. Le détroit de Mei -
fîne, qui la iepare de l'a Calabre , n'a que trois 
milles d'Italie dans l'endroit le plus étroit. 

Comme la Sicile eft d'une figure triangu­
laire , & terminée par trois caps principaux , 

( * ) La defeription fuivante nous a paru nécefl'aire 
pour compléter la connoidnnee que M - Brydone 
donne de cette isle dans fes lettres. Ce n'eft d'ailleurs 
que l'extrait d'un excellent mémoire fur cette isle , 
dont nous fne connoilTons pas l 'auteur, & dont nous 
n'avons pas voulu corriger le l lyle. 
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on l'a nommée anciennement Trinacàa, ou 
Isle à trois pointes. 

Elle eft divifée en trois vallées ou provin­
ces : la vallée de Mascara au couchant, & celles 
de Demona & de Noto iituées au levant. 

La vallée de Mazara, qui a environ foixante-
douze lieues communes de France du midi au 
nord, & autant du levant au couchant, con­
tient cent douze villes; elle eftarroiéepar une 
vingtaine de petites rivières. 

La vallée de Démona a environ cinquante 
lieues communes de France d'étendue , le long 
de la côte orientale, dans la mer Ionienne, 
foixante-quinze dans fa partie feptentrionale 
le long de la mer de Tofcane, & foixante-deux 
dans fa plus grande largeur d'une mer à l'autre : 
on y compte cent trente-quatre villes. 

Révolutions de la Sicile. 
Cette isle fut d'abord nommée Sicanie , parce 

que Sicanus , roi des Ibériens, s'y établit & 
lui donna Ton nom. Les Sicules, chaffés du pays 
Latin par les Aborigènes , vinrent l'habiter en-
fuite , partagèrent l'isle avec les Sicaniens, & 
lui donnèrent aufii leur nom, qui a prévalu. 
La Sicile a été peuplée d'ailleurs , en différais 
tems , par plufieurs colonies grecques. Il s'y 
forma divers états, dont le principal fut celui 
de Syracufe, poffédé fucceiTïvementpar Denis, 
Agathocle , & Hieron. Les Romains & les Car­
thaginois fe la difputerent pendant long-tems ; 



& enfin, les premiers ayant prévalu, elle fut 
ioumife à la république romaine juiques vers 
l'an 440 de Jéfus-Chrift, que les Vendalcs s'en 
emparèrent. Bélifàire, général de l'empereur 
JulHnien, l'enleva à ces barbares en ^ 2 f , & 
elle demeura foumifc aux empereurs de Conf-
tantinoplejufques vers l'an 828, qu'elle devint 
la proie des Sarrafins. Robert le Boifu , fécond 
fils deTancrede, prince Normand, en chafia 
ces infidèles, & prit le titre de comte, de Sicile 
en iogo. Roger (on fils fut couronné roi des 
deux Siciles, c'eft-à-dirc , de la Sicile propre­
ment dite, & du royaume de Naples , en 1130 
par i'anti-pape Anaclct, & en 1139 par le pape 
Innocent IL II tranfmit ce double royaume à 
fes defeendans, qui en jouirent jufqu'en 1282. 
Pierre ITI, roi d'Arragon , qui avoit des pré­
tentions fur ces é ta t s , comme mari de Con£ 
tance, fille de Mainfroi , bâtard de l'empereur 
Frédéric I I , roi des deux Siciles, s'empara à 
cette époque, de la Sicile proprement dite, 
après les ïameufes vêpres ficiliennes, où l'on 
égorgea, le jour de pâques, à l'heure des vêpres, 
par une conjuration prémiditéc, tous les Fran­
çois qui étoient dans l'isle. Le roi d'Arragon la 
tranfmit à fes defeendans, rois d'Arragon & 
d'Efpagne , qui en ont joui jufqu'en 1706. L'ar­
chiduc Charles , qui en fut enfuite empereur 
fous le nom de Charles VI', la prit alors à Phi­
lippe V , roi d'Efpagne. Elle fut cédée en 1713 , 
parle traité d'Utrecht, à Victor-Amédée, duc 



de Savoie, qui en a joui jufqu'en 171 g , que les 
Efpagnols la reprirent. Les Autrichiens, avec 
le fecours des Anglois , la leur enlevèrent deux 
ans après ; & l'empereur Charles V I donna 
alors la Sardaigne en échange au duc de Savoie. 
Le premier fut dépolfédé de la Sicile par l'Ef-
pague en 1734i & enfin ce royaume , avec ce­
lui de Naples , eft relté à l'infant Don Carlos, 
fils de Pliilippe V , roi d'Efpagne , par les traités 
deVienne de l'an 1735 & de l'an 1738. 

Population nombre de feux. 
U n pays fi beau, fîvalte, fi abondant, eft 

très-peu peuplé ; on ne lui donne en tout que 
1,600,000 habitans. 

Il eft même très-peu probable que ce nombre 
y foit, fi l'on confiderela dépopulation furve-
nue depuis 1714. 

L a capitale renferme prefque un dixième 
des habitans du royaume. Une carte géogra­
phique de Sicile , faite en 1714 par Carlo V i n -
timiglio, & revue en 1744 par Agatmo Dai-
done, natif de la Cafcibiéta, montre l'étendue 
des trois provinces , des neuf diocefes , des dix 
fergenteries, des littorali, appartenant à chaque 
bourg ou ville maritime ; elle indique encore 
le nombre des hahitans dans chaque endroit. 
Voyez les notices qu'elle donne fur tous ces 
fujets. 

Nombre des villes royales ou domaniales, 
quarante - deux ; des villes baronnales, trois 
cents dix. 



Nombre des feux & des habitans, en l'année 
1714; favoir, 268,163 feux,faifant 1,123,163 
habitans , à raifon d'environ quatre par feu. 

Population des Filles. 
Dans ce nombre étoient compris 10,000 

habitans à Palerme, fans les eccléiiaftiques, 
qui feuls faifoient 40,000 perfonnes. Melline 
avoit alors, 40,313 habitans5 Catane, 16,222; 
Syracufe, I7,20f ; Trapani, 16,620 ; Modica , 
*&97S * Girgenti, n ,377-

Le payfan, en Sicile, eft propriétaire; i l 
paie fon cens. Le mot de fiu fe prend, en Sicile , 
à la lettre, c'eit-à-dire, qu'il lignifie une fa­
mille. 

Produtlions de la Sicile. 

La Sicile eft, fans contredit, un des plus 
beaux pays de l'Europe : on peut avec raifon 
l'appelier le jardin de C Europe. Son terroir, im­
prégné d'une quantité de particules nitreufes, 
eft de la plus grande fertilité. Les deux pro­
vinces de Noto & de Mazara abondent en 
bled, comme celle de Démona en fruits. Les 
pâturages les plus gras font arrofés d'une 
quantité immenfe d'eaux de fource , dont quel­
ques-unes font minérales & falutaires pour la 
guérifon de différentes maladies. L'isle pro­
duit les (impies les plus rares , d'excellens vins, 
de l'huile , des cannes à fucre, des mûriers en 
grand nombre pour la nourriture des vers à 
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foie, de la manne, du fafran, des fromages , 
des laines. Il s'y trouve des carrières d'alun , 
de vi t r io l , de foufre, & beaucoup de falpêtre; 
des montagnes pleines de felrofnle ; près d'En­
na de Caftro - Girranni, des marais falans ; à 
Marfala-Frapanix, des mines de plomb, de 
fer , de cuivre, peut-être d'or ;& d'argent > des 
carrières de marbre , de toutes fortes de por­
phyres , de pierres précieufes, telles que des 
émeraudes & des agates , & beaucoup de co­
rail. Les anguilles du Faro, & le poiifon appelle 
épie, font très-eftimés. L a province de Démo-
na eft particulièrement riche en foie , en huile 
& en mines. La campagne de Mefline eft plan­
tée d'oliviers, de figuiers , d'orangers de cè­
dres ; celle du val de Noto eft très-fertile. Les 
beftiaux deviennent fi gras aux pâturages de 
Catane, qu'il faut les faigner pour qu'ils ne fuf-
foquent pas. On y recueille beaucoup de miel. 
Les environs de Piazza , dans le milieu de 
l'isle , font délicieux, & abondent en fources 
& en ruiifeaux qui ferpentent parmi de petits 
bois de pins & de coudriers. Le viceroi de Sar-
daigne, comte de ia Trini té , qui y a été avec 
le roi Vicior-Amédée, alfure qu'il ne connoît 
point de paylàge fi enchanteur. Des campagnes 
couvertes de thym, de calamente & d'autres 
herbes odoriférantes, fe trouvent autour de 
Ragufe. L'isle produit encore des chevaux, des 
bêtes à cornes , des amandes , des piftaches ; en 
un mot, i l ne lui manque prefque que les épi­
ceries. 



On y compte jufqu'à trente-une différentes 
fortes de marbres durs , plus de trois cents d'a­
gate, de béryl , de jafpe, & d'autres pierres pré-
cieufes. 

Mines. 
Les mines, dans ce royaume, étoient aban-r 

données depuis le départ des Saxons, qu'on 
avoit appelles pour les faire exploiter. Le roi a 
ordonné depuis peu de reprendre ces travaux. 

É T A T D U GOUVERNEMENT D E SICILE. 

Le Viceroi. 

Dans 1 abfence du r o i , le viceroi eft la pre­
mière peribnne en Sicile ; la réfidence eft à 
Palerme. Selon letabliifement de Ferdinand le 
Catholique en 1488, cette charge ne doit fe 
donner que pour trois ans ; mais on proroge 
fouvent la commiffion. Le viceroi actuel, ori­
ginaire du duché de Parme, a été continué 
deux fois dans cette place ; i l commande, com­
me lieutenant & capitaine-général, toutes les 
troupes du royaume, & préfide à tous les tr i­
bunaux de juftice & de finances. En qualité de 
légat à laten du fouverain pontife , i l iiege dans 
les fonctions de la chapelle du r o i , fous un bal­
daquin, affilié de tout le facro-conjiglio ; dans la 
cathédrale, i l a un trône plus élevé que celui 
de l'archevêque , qui va à fa rencontre. Ses ap-
pointemens font de 40,000 écus de Sicile par an 
( environ 210000 l ivres). La nomination de 



toutes les charges municipales & militaires du 
royaume eit un de fes droits : cependant l'exer­
cice de ce droit eft plus ou moins limité, félon 
les circonftances. 

Le viceroi eit affilié d'un miiiittre qu'on ap­
pelle confulteur. Charles - Quint inftitua cette 
place : i l doit être jurifconfulte, & liège de 
droit à tous les tribunaux , particulièrement 
dans les caufes fifcales , étant défendeur & pro­
tecteur du tréibr-royal. 

Tribunaux. 
Les tribunaux du royaume font au nombre 

de quatre : 

La grande Cour Royale. 
I. Le tribunal de la grande cour royale a le 

premier de tous les départemens du royaume : 
i l connoît en dernière inftance de toutes les 
caufes. Six juges compofent ce tribunal, dont 
trois forment la grande cour civile , & trois la 
grande cour criminelle : ils changent de cham­
bre au bout de l'année ; & après deux ans , on 
leur en fubltitue de nouveaux. Le préfident , 
qui eft le chef du facro-configlio , refte toujours 
en place. Un avocat fifcal intervient à toutes 
les caufes qui intéreffent le file. 

Le Patrimoine Royal. 
II. Le tribunal du patrimoine royal , nom-

m,é autrement délia regia camera ? dirige l'admi* 



niftration de tous, les revenus du roi. Ce dé­
partement eit compofé de fix miniitres qu'on 
nomme maeflri ra^ior.ali, dont trois font jurifi-
confidtes perpétuels, que l'on appelle de robe 
longue; ils font juges entre les particuliers & 
le fife. Les trois autres , de l'ordre équeltre, ou 
de robe courte, préfident uniquement à l'ad-
miniitration économique & autréfor. Le préfi­
dent , qui elt à v ie , eft chargé de la partie des 
dépouilles & rentes des églifes vacantes; un 
confervateur-général pour les intérêts du r o i ; 
un avocat fifcal à vie , qui examine les referits 
de la cour de Rome , qui doivent être exécutés 
dans tout le royaume. Chacun des fix confeil-
lers a fa tâche particuliere : l 'un , les galères > 
l'autre, les ponts, chauifées, & les fortifica­
tions ; untroifieme, les appointemens des mi­
niitres du roi. Trois collecteurs lèvent les de­
niers arriérés dus au roi par les villes & les 
campagnes. 

La Giunta. 
III. Le tribunal de la Giunta exerce à M e t 

fine, depuis que cette ville a perdu fes privi* 
leges, la même jurifdiélion que la chambre à 
Palerme ; i l décide les différends entre les tri­
bunaux eccléfiailïques. 

Le Confiftoire. 
TV. Le tribunal du confiftoire , nommé en­

core tribwialc délia facra regia conJien^ai eft com-



pofé dc trois juges dérobe , que le roi élit tous 
les deux ans, & nomme conftillers royaux. I i 
décide les caufes qui , par voie d'appel ou dc 
révifion, y font portées après le jugement des 
deux premiers tribunaux. 

La Monarchie. 
î Le tribunal de la monarchia regia eft une des 
plus fingulieres prérogatives des fouverains de 
la Sicile. Le pape Eugène III conféra au roi 
Roger une jurifdiciion abfolue & indépendante 
pour le fpirituel, comme pour le temporel: de 
là vient que le roi de Sicile eft légat-né. Les 
papes Urbain II & Adrien I V confirmèrent ce 
beau privilege. Le tribunal eft compofé d'un 
miniftre eccléfiaftique, docteur en droit canon, 
que l'on appelle à Palerme , monfignor delta mo­
narchia ; d'un avocat fifcal , d'un procureur. I l 
exerce en Sicile la même jurifdiction qu'exer-
ceroit un légat du pape dans le royaume de 
Naples; i l eft juge ordinaire dans toutes les 
caufes qui regardent les abbayes de collation 
royale, &les églifes indépendantes de leurs or­
dinaires ; i l connoit, par voie d'appel, des fen-
tences de tous les tribunaux eccléfiaftiques ; & 
pour cela i l entretient des cours fu bal ternes 
dans toutes les villes de l'isle, & à Malthe même. 

F I N A N C E S . 

Tribunal de la Croifade. 

U n autre, grand tribunal eccléfiaftique dans 
l'isle, 



l 'isle, elt celui de la croifade. Une bulle d'Ur­
bain I I , de l'année 1095 , accordoit aux fujets 
des fouverains qui alloient fe croifer en Paief-
tine, beaucoup d'indulgences, & entr'autres 
privileges,-celui de manger du laitage pendant 
le carême. Alexandre VIrenouvellacette bulle, 
particulièrement en faveur de Ferdinand le Ca­
tholique, pour les royaumes- d'Elpagne & de 
Sicile. L'archevêque eit, par délégation du ûtint-
pere y commiliàire-général de ce tribunal ; i l a 
les tribunaux fubalternes dans toutes les villes 
de l'isle & à Malthe. L'argent qui fe paie pour 
avoir cette diipeniê , fait annuellement une 
fomme de 100000 écus ( f2^000 livres) , les­
quels , puifqu'il n'y a plus de guerre contre les 
infidèles, doivent fervir à l'entretien des ga-* 
lcres, 

Magifirats de Palerme. 

L a ville de Palerme a lès magiitrats particu­
liers, qui iont, i°. le capitaine juiticicr, qui ad-
iuiniftre la juitice criminelle ; i l eft chef de la 
noblefîè, & il fuit immédiatement le viceroi dans 
les cérémonies folemnelles, 2°. Le préteur, qui 
dirige l'économie de la vil le, & tient un conful-
tcur pour les affaires de l'annone & des confu-
lats : i l eft député perpétuel du royaume, chef de 
l'ordre domanial dans le parlement, & jouit des 
prérogatives de capitaine-général dans l'abfence 
du viceroi. 3 9 . L a cour capitanale & prétorienne 

Paru IL 1? 

t 



confifte en trois juges, citoyens de Palerme 1 
qui font élus chaque année par le r o i ; ils af­
filient le capitaine dans la décifion des affaires 
criminelles , & le préteur dans les délibérations 
fur les finances. Ces deux officiers cependant 
n'ont ni voix ni fignature, excepté le préteur 
dans les affaires qui ^regardent la banque pu­
blique & l'annone. 4 0 . Le fénat dc Palerme eft 
compofé du préteur, & de fix patriciens que le 
roi nomme , qui portent la toge comme les an­
ciens fénateurs romains , & prennent foinprin--
cipalement de ce qui regarde la police des grains 
& des vivres. Les fénateurs font grands d'Ef­
pagne de la première clafïè : les députés de la 
place exécutent les ordres du fénat. 

A D M I N I S T R A T I O N É C O N O M I Q U E D E PA­

L E R M E . 

Prérogatives de la religion de Malthe. 

L a ville de Palerme , quant à l'économie, eft 
divifée en quatre quartiers. La religion de Mal­
the jouit de la belle prérogative d'être regardée 
comme le cinquième quartier dc Palerme, en 
vertu de quoi elle doit être fournie de vivres & 
de toutes les fubfiflances , préalablement à Ca­
tane , à Meffine, & à toutes les autres villes du 
royaume : elle a aufii le droit d'entrée franche 
de taxe pour tous les vaiifeaux de guerre. Les 
Siciliens fe plaignent que la religion abufe beau­
coup de la iranchife des trai tés, & qu'elle tire 
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de chez eux, en beftiaux & en vivres, beau­
coup au-delà de la quantité accordée par les pri­
vileges. La ville d'Augutte, prefque toute ha­
bitée par les Malthois, facilite beaucoup ces 
fortes de contrebandes. Mais que peuvent déli­
rer de mieux les colons, que la vente de leurs 
denrées i 

Sept grandes dignités du royaume. 
Les grandes dignités du royaume font les 

fept fuivantes , qui dans les tems parles étoient 
d'un très-grand relief. i Q . Le maeftro-portalo-
no a l'infpection des magalins à grains, à de 
tout ce qui regarde le commerce des denrées. I l 
a fous lui des officiers fubalternes dans les ports 
de mer, & i l dépend lui-même du tribunal des 
finances. 2°. L'auditeur-général prononce fins 
appel fur tous les crimes commis dans les palais 
du roi, par les infidèles, ou par des militaires ; i l 
a un avocat & un procureur-fifcal. 3°. Legrand-
amiral ; là juriidiction s'étend fur les mariniers, 
tant pour le civil que pour le criminel : cet 
emploi a été réuni à la chambre. 40. / / protono-
ta/o, ou chancelier, exerce là jurifdiction fin­
ies notaires du royaume, expédie les patentes 
pour tous les emplois, lit les propositions 
quand le parlement eit aifemblé , .tient le pro­
tocole dans ce cas ; au couronnement du r o i , 
i l lit le ferment de fidélité que doivent lui prê­
ter les trois ordres du royaume, & celui que le 
monarque doit prononcer pour le maintien des 



capitoli ou des privileges de la ville de Palerme £ 
laquelle cérémonie fe fait encore à l'inftallation 
d'un viceroi. $°. Le protonotaire délia camera 
regiale exerce le même emploi dans les fix villes 
qui furent le domaine particulier des reines de 
Sicile, jufqu'à ce qu'après la mort de Germain 
de Fo ix , veuve de Ferdinand le Catholique, 
on les réunit au domaine de la couronne. Voic i 
je nom de ces fix villes , Syracufe, Lentini,. 
Carlentini, San-Filipo, Mineo & V i r i n i . 6*. Il 
maeflro fecreto , ou fecretaire du royaume; i l eft 
procureur- général de toutes les fecretaireries 
du royaume, peu de villes exceptées. On ap­
pelle fecretari des commis prépofés à i'aclminifi. 
tration des revenus royaux & gabelles : tous 
ces fecretaires font comptables au maefro fecreto.. 
7° . Le lieutenant délie regie fifcalie : c'eft un tré-
forier-général-criminel, qui adminiftre tous les 
biens fequeftrés ou confifqnés par la chambre 
pour crime de félonie ; i l a fon protonotaire. 

Les trois Etats du royaume. 
1 Les états du royaume de Sicile font compo-
fés de trois ordres de fiijets. L'ordre militaire 
contient tous les barons obligés au fervice 
de l'arriére - ban ; leur chef eft par fa place le 
premier noble de tout le royaume. L'ordre ec­
cléfiaftique eft compofé de tous les archevêques, 
évèques , abbés , prieurs , commendataires & 
bénéficiers de patronage royal; à la tête de 
eelui-ci ,left l'archevêque de Palerme. L'ordre 
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•domanial, que forment les quarante-trois villes 
royales différentes des villes baronales, fujet-
tes à des barons du royaume. O n dit que le 
ro i Roger partagea le royaume dc Sicile en 
trois portions ; celle des militaires fut donnée à 
des fetidataires, avec obligation de fournir au 
r o i , en cas de befoin, un certain nombre de 
troupes à pied & à cheval. Les trois ordres du 
royaume alfemblés forment le parlement ; i l dé­
pend du fouverain de le convoquer quand i l lui 
plaît. Quiconque ne peut comparoître, envoie 
un procureur ; les villes envoient des députés.; 
Palerme & Catane exceptées, qui envoient des 
ambaffadeurs. Le viceroi ouvre le parlement, 
en cxpofànt les proportions du roi ; i l fe retire 
enfuite, pendant que les états délibèrent. Les 
Siciliens prétendent pour cela comparer leur 
parlement à celui d'Angleterre. Avant la fin 
du parlement, le viceroi élit douze députés. 
Leur autorité dure jufqu'à la convocation du 
nouveau parlement, & ils font les procureurs 
& les défèufeurs de la nation. La répartition 
des fommes accordées au r o i , fe fait par les 
trois ordres ; Palerme y contribue pour un 
dixième de toute la fournie. 

La Nobkffe. 
Le royaume dc Sicile fourmille de nobles ; 

tous ne font cependant pas barons du royaume : 
ce nom n'appartient qu'aux feigneurs de grands 
fiefs, qui ont voix au parlement, & y forment 

P iij 



l'ordre militaire. O n compte jufqu'à trois cents 
foixante-huit familles de barons , dont les uns 
ont le titre de princes , d'autres celui de ducs , 
marquis ou comtes : ils jouiffent du mcro & mix-
to imperio ; c'eft-à-dire, ils peuvent condamner à 
mort leurs varfaux, après en avoir informé le 
viceroi. 

Revenus de la Noblejje. 
Les revenus de la nobleife Sicilienne con-

fi (tant principalement dans la vente de leurs 
bleds, & le commerce de cette denrée de pre­
mière néceiîité n'étant pas entièrement libre, 
comme nous l'expliquerons ci-deifous, les prix 
des grains ne font pas fixés fur le faux du mar­
ché général de l'Europe : on voit bien qu'ils font 
très-inégaux d'une année à l'autre ; auifi s'en 
appercoit-onà la différence très-marquée dans 
la dépeufe de cette nobleife. 

Le Clergé. 
Il y a dans Tisle trois archevêchés & huit 

évèchés. L'archevêque de Palerme, primat de 
Sicile, chef de l'ordre du clergé dans le parle­
ment, a environ 16000 écus de Sicile de reve­
nu : fes furfragans font ies évêques de Girgenti, 
deMazara, de Malthe, dans l'isle de ce nom. 
L'archevêque de Mefline a le plus grand dio-
cefe, & le moins de revenu : fes furfragans font 
l'évèque de Céfalü , celui de Lipari dans l'isle 
de ce nom, & celui de Patti. L'archevêque de 



Montréal a undioccfe très-petit; mais c'elt le 
plus riche prélat de tout le royaume. Il a 720Ö0 
écus de rente; mais le roi en retient la moitié 
pour des penfions. L'archevêque elt feigneur 
temporel de Montréal ; i l nomme le gouverneur 
de cette ville : fes furïragans font l'évèque de 
Catane & l'évêque de Syracufe. 

Fonds du Clergé. 

Le clergé poffede un tiers de tous les biens-
fonds de l'isle. Il y a yingt-une différentes con-
frairies dans la ville de Palerme, outre quarante-
ûx couvens de religieux, & vingt-cinq monafi. 
teres de religieuies. 

Quand le comte Roger fit le partage de la 
Sicile, i l donna un tiers des terres au clergé : 
aufïï l'évêque de Catane étoit-il autrefois fei­
gneur fuzerain delà ville de Catane, du mont 
Gibel & de tout le pays d'alentour. On a trouvé 
dans la fuite, le moyen de reftreindre un peu 
cette puiifance du clergé, qui devenoit pré­
pondérante. 

Le clergé du royaume de Naples eft encore 
plus riche. En 1726% le gouverneur informa 
l'empereur Charles V I , que les deux tiers des 
biens-fonds du royaume étoient dans des mains-
mortes ; & depuis cette année jufqu'à préfent, 
Je clergé a encore fait des acquittions immen-
fes, particulièrement les moines qui fe nomment 
firvites. La loi fî fige, qui vient d'être publiée 
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dans le Mantouan, feroit bien néceifaire dans 
ces deux royaumes. On eft indigné de ne voir 
que des payfans couverts de haillons., & fou­
vent tout nus, dans un pays qui eft le plus 
neau de l'Europe. 

Revenus royaux. 
Les revenus annuels du royaume de Sicile 

•confiftentdans les impositions fur les univerlîtés 
du royaume, tant féculieres qu'eccléfiaftiques; 
les dons ordinaires ou extraordinaires, les fer­
mes , les gabelles, & les droits & taxes : on les 
fait monter en tout à plus d'un million d'écus 
•(*). Cependant, félon un état des revenus du 
roi de Naples, de l'année 1748, ils n'étoient 
évalués que 324000 ducats napolitains. Le dé-
pofitaire de ces deniers à Palerme eft le tréfo-

'rier-royal, c'eft-à-dire, un miniltre du facto» 
•configlio, qu'on appelle magijiro del real patri-
monio. 

L a feule ferme du tabac en Sicile , rapporte 
annuellement 3 3 0 à 3 5 0 , 0 0 0 écus. O n le tire 
de Salonique ; i l eft jaune : le tabac noir que les 
marchands de Gènes comptoient fournir,n 'a 
point trouvé d'approbation. 

Troupes. 
Les troupes de terre dans l'isle font ordinai­

rement fur le pied de 1 0 0 0 0 hommes, infan-

(*) L'écude Sicile vaut 5 l iv . ç fols de Fiance. 
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terie & cavalerie, qu i , en cas debefoin, s'aug-
anentent jufqu'à 22000. 

Marine. 
Quant à la marine, le royaume de Naples a 

•ordinairement deux vaiifeaux, deux frégates & 
quatre chébecs. 

Milice du pays. 
Les dix fergenteries du royaume founiûTent 

•environ 1 6 0 0 hommes de cavalerie & 1 0 0 0 0 

fantaifins. 
Commerce. 

Les villes de Palerme & Mefline font les en­
trepôts de tout le commerce de la Sicile. 

Il y a quelques années qu'on établit à Me£ 
fine une compagnie royale de commerce. O n 
obligea tous les négocians de Mefline de con­
tribuer aux fonds de cette compagnie ; on fit 
un fonds d'environ deux millions dc France. 
Avec ce capital, la compagnie auroit dû faire 
des gains d'autant plus grands qu'on lui ac­
corda deux privileges exclufiis , celui de l'im­
portation du lin & des cuirs du Levant. Ce­
pendant les monopoles ont ruiné les fabriques 
du pays ; & la compagnie, qui n'en.a point pro­
fité , s'efl; dilfoute depuis peu. 

Caratiere de la nation. 
Les nobles Siciliens voyagent beaucoup ; & 

i l y en a parmi eux qui ont tiré parti de leurs 



voyages. Ils font extrêmement prévenans en­
vers les étrangers, & ils font plus vifs & plus 
pénétrans que les Napolitains. On en trouve 
pluiîeurs qui s'adonnent aux fciences. Ils tâ­
chent de mettre du goût dans l'ameublement 
de leurs maifons. Le luxe en équipages eit ex-
ceifif à Palerme ; i l y a jufqu'à des artifans qui 
vont en carrolfe par la ville. Les femmes Sici­
liennes font très-enjouées ; leur teint elt affez 
beau, pour un climat auili méridional. Les 
nombreufes iumilles de Palerme rendent témoi­
gnage de la fécondité des Siciliennes. La na­
tion aime beaucoup à plaider : auiii y a-t-il une 
infinité d'avocats & de légiftes ,• les difpofitions 
féodales font naitre des procès éternels. Le Sici­
lien ne paroit pas avoir un génie créateur ; 
mais i l eft habile à imiter. Le pouvoir de l ' in-
quifition en Sicile, contribue beaucoup à con-
ferver l'ignorance dans l'isle. Le faint-office, 
àlarequifitiondes jéfuites, a fait enlever derniè­
rement au feul libraire François qu'il y ait à 
Meilîne, une quantité de livres , jfàns aucun 
difcernement, & entr'autres la phyfique de 
s'Gravefande . . . . Malgré cela , i l fe trouve en 
Sicile des perfonnes à qui cette opprefTîon don­
ne le defir de s'éclairer. Dix perfonnes à Mef-
fine ont formé, depuis plufieurs années , une 
efpece d'académie des fciences , qui s'affemble 
toutes les femaines à huis ouverts, chez un. 
d'entr'eux. Cette affemblée, à laquelle il man­
que encore l'approbation du r o i , fe nomme des 
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réparateurs. Il n'y a prefque point d'induftrie 
dans cette isle. Le Sicilien qui a tant de matières 
premières, ne ia.it pas les façonner, n i même 
en tirer parti,par un commerce libre; & c'eft 
par cette raifon que la dépopulation de l'isle va 
en augmentant. Peut-être ia feule république de 
Syracufe avoit-elle anciennement autant de fu-
jcts que toute la Sicile a présentement d'habi-
tans. Le peu de fureté qu'il y a à voyager en Si­
cile , ne donne guère bonne opinion des Sici­
liens : les brigands font protégés ouvertement 
par quelques barons du royaume. 

Nous croyons devoir ajouter ici un portrait 
des Siciliens , tiré du Voyage du baron de Rie­
defel. 

Cette nation, ainfi que tous les peuples mé­
ridionaux , polfede beaucoup de finerfe , de pé­
nétration & de talens ; mais elle elt en même 
tems fort adonnée à cette mollelfe, à ce pen­
chant à la volupté, à cet efprit de rufe & d'ar­
tifice , qui fembJent généralement s'augmenter 
à mefure qu'on s'avance vers le midi. Ce feu i i 
étonnant qui les aniqie , n'eft point accompa­
gné chez eux de la moindre apparence de ce 
phlegme fi nécetfaire aux artiiles dans l'exécu­
t ion: ce qui fe manifefte non feulement chez 
leurs peintres & chez leurs fculpteurs, mais 
encore chez leurs poètes , dont tout fourmille 
dans ce royaume, même parmi le peuple , fur-
tout de ces poètes qu'on nomme improvifatcurs. 
O n les voit tous préférer le pîaifir de produire 

• 
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•de nouvelles penfées , au foin de les repalfcr , 
de les perfectionner, de les purger de leurs 
fautes. On voit bien que la nature, dans ce 
climat , n'opère plus dans ce julte milieu 
entre le froid violent & l'exceliive chaleur qui 
produit cet heureux phlegme. Un fcl acre agit 
•fans cède fur leurs nerfs j & rien n'eft plus com­
mun eu Sicile, qu'une maladie qu'ils nomment 
umori falfi ( humeur faléc); ce qui pourroit 
bien, au refte, n'être qu'une fuite dc la façon 
dont ils vivent, & fur - tout des excès qu'ils 
font eu fucrerie. Quoi qu'il en foit, cette âcreté 
d'humeur les rend inquiets, impatiens ; & cette 
difpolition , jointe au feu immodéré qu'ils por­
tent au dedans d'eux , fe manifelte fouvent par 
les actes les plus violens. Voilà pourquoi les 
effets de la jaloufie & de la vengeance font 
i l terribles chez eux, & qu'ils furpailent à cet 
égard toutes les autres nations (*). Ce même 

(*) V o i c i u n e x e m p l e q u i v o u s p r o u v e r a j u f q u ' à q u e l 

p o i n t l e s S i c i l i e n s f o n t p o r t é s à l a v e n g e a n c e , & l e s 

t r a c e s p r o f o n d e s qu 'a f a i t e s c h e z e u x l ' a n c i e n e f p r i t 

r é p u b l i c a i n . D u t e m s d e l ' e m p e r e u r C h a r l e s V , i l f c 

f o r m a à T r a p a n i u n e c o n f r a i r i e f o u s l e n o m d e con-
Jratcmita di San Paolo , d o n t l ' i n l t i t u r i o n & l e v œ u 

- ç o n f i f t o i e n t à p r o n o n c e r d e s i u g e t n e n s fu r l e s a c t i o n s 

& l a c o n d u i t e d e l e u r s m à g î f t r a t s , d e l e u r s c o n c i ­

t o y e n s & d e c h a q u e h a b i t a n t d e l a v i l l e . Q u i c o n q u e 

a v o i t é t é c o n d a m n é ' p a r t o u t e l ' a f l e t t i f t l é e \ é t o i t perdu 

• l a n s r e f l b u r c e ; & c e l u i d e s m e m b r e s d e l à c o n f r a i r i e 

q u e l ' o n c h a r g e o i t d e l ' e x é c r a b l e fonction d ' u l f a l l i i i \ 
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mélange qui compofe leur caractère, produit 
auili quelquefois un héroïfme & un ftoïcifrné 
dont on pourroit tirer le plus grand parti. Je 
puis vous en citer quelques traits. Dans le tems 
que le brigand Tcftalunga infefloit la Sicile avec 
f i troupe , Rojnano , ion ami & fon confident, 
eut le malheur d'être pris. Il étoit en quelque 
façon le lieutenant de Tefla/unga , & après lui 
le premier de la troupe. Le pere de ce Romarm 
fut arrêté dans le même tems, & emprifonné 
pour crime 5 on lui promit fa grâce & là liberté, 
Ii fon fils vouloit fe prêter à trahir Tejlalurga & 
le leur livrer. Le combat entre la tendrefie filiale 
& l'amitié jurée fut des plus violent chez le fils; 
mais le pere lui-même lui peribada de donner 
à l'amitié la préférence fur f amour filial, qui 
feroit, difbit-il, av i l i , s'il le faifoit éclater, dans 
ce moment, au prix d'une trahifon. Romano 
fe rendit à l'avis de fon pere, Se fut fidcîe à 
fon ami. Tejlalurga lui-même avant été pris par 
la fuite , on ne put jamais , malgré les tortures 
les plus cruelles , l'engager à trahir aucun de 
fes compagnons, & il garda jufqu a la fin le fi-
lence le plus profond fi.:r ce qui les concernoit. 

Le trait fuivant offre un bel exemple d'un 
véritable amour mis à la plus forte épreuve. U n 
prince d'une des plus nobles famiPr-s de Pa-

étoit obligé d'obéir fans réplique, & d'expédier en 
cachette cet homme ainfi condamné fecrétement par 
cet abominable tribunal. 



îerme, vivoit dans un commerce fecret & très-
intime , avec une demoifelle de même condition 
que lui : cette intrigue aboutit aü mariage, 
mais un peu tard, puifque la dame accoucha 
d'un fils deux mois après fes noces. La honte, 
dans un pays où les impreiîions de l'honneur 
font fi fortes, le defir de fe mettre à couvert 
des propos que cette aventure feroit tenir à 
toute la ville , l'efpoir enfin de voir bientôt fuc-
céder d'autres enfans à celui-ci, engagèrent les 
deux époux à le fouftraireà la connoiifance du 
public, & à remettre le foin de fon éducation & 
de fa fubfiftance à un payfan. La choie demeura 
fecrete jufqu'au moment que la mere fe voyant 
à l'article de la mort, fe crut obligée , pour l'ac­
quit de fa confidence , de révéler tout le myf-
tere. On fit aufli-tôt revenir de la campagne ce 
fils, qui parut plus étonné que réjoui de fon 
changement d'état : i l déclara d'abord, qu'il ne 
s'y foumettroit qu'à condition qu'on lui per-
mettroitd'épouferune payfanne charmante qu'il 
aimoit. Cette demande n'ayant pas pu lui être 
accordée , i l renonça à toutes fes prétentions 
en faveur de fon frere, & reprit joyeufement 
l'état dans lequel i l avoit été élevé. Il y vécut 
content, avec l'objet de fa tendreffe, dans une 
obfcure, mais heureufe médiocrité. Avouez, 
mon ami, que ce feroit là un beau fujet à met­
tre au théâtre, & qu'il mériteroit d'être manié 
par un Voltaire ou par un Mêtaflafe. 

I l fe trouve encore par-ci par-là des traits de 



reflTemblance entre les anciens Siciliens & ceux 
de nos jours, quoique les nombreufes muta­
tions d'habitans, de fouverains & de formes de 
gouvernement, aient rendu ces traits un peu 
rares. Les phyiionomies grecques y font encore 
allez fréquentes, fur-tcrutle long des côtes fep-
tentrionales & orientales ; & l'on y voit un 
grand nombre de beautés en hommes & femmes, 
mais plus dans l'autre fexe que dans le nôtre : 
ce qui elt tout le contraire du climat de Naples, 
qui produit de très-belles figures en hommes , 
tandis qu'il n'eft pas auili favorable au beau 
fexe. Les Siciliennes aiment fincérement & avec 
violence, & font voir que leur fexe eft capable 
de conftance & de fidélité. Une autre chofe qui 
leur refte des Grecs, c'eft cet emprelfement 
des habitans à exercer J'hofpitalitc envers les 
étrangers. Je vous ai raconté à quel point j'en 
avois fait l'épreuve dans tous les lieux de la Si­
cile que j'ai vifïtcs ; j'ai été dans le cas de jouir 
des effets de ce cara&ere hofpitalier, & j ' y fnis 
tellement fcnfible , que je me ferai toute ma vie 
un devoir dc payer, en toute occafion, à ces 
généreux infulaires le tribut de mon hommage 
& de ma reconnoiflance. Cette jnloufïe nationale 
des anciens Grecs, & ce defirde paffer pour 
plus ancien, pour plus puisant, pour plus cé­
lèbre que les autres, domine encore dans toutes 
les villes de la Sicile. Palerme & Meffine fe dii-. 
purent aujourd'hui la prééminence , comme 
autrefois Athènes & Lacédémone. Girgenti & 



Syracufe font en rivalité pour les antiquités qui 
s'y font confervées; Manara & Sciacca, parce 
que la première prétend être l'ancienne Séli-
nunte ; & l'autre , Thermœ Sdinuntinœ. Il n'en 
eft aucune où je n'aie trouvé de ces fortes de 
prétentions. L'ancienne débauche & l'intempé­
rance dans les repas & dans la boilfon ont en­
tièrement difparu (*). Les Siciliens font auifi 
fobres qu'il foit poïïible de l'être ; & l'ivrognerie 
eft pour eux le plus grand des vices, celui qui 
leurinfpire le plus d'horreur. O n y aime les mets 
fucrés & tous les genres de fucrerie, au-deifus de 
tout; de faqon qu'on ne fauroit faire de repas 
fans quelque plat apprêté au fucre. Les fruits , 
les productions de la terre, le gibier, le poiifon,. 
y font exquis ; & les vins le feroient aufii par­
tout, fi l'on mettoit plus de foin & d'habilité 
dans leur fabrication. Ils ont diverfes efpeces 
d'oifeaux qui ne fe trouvent qu'en Sicile, tels 
que le framolin, qui eft de la groffeur d'un coq 
de bruyère, & d'un goût délicieux ; le paon fim-
v gc, & d'autres encore. Dans leur économie 
champêtre, on retrouve à chaque pas Théocrite 
Se fes deferiptions. Ces nombreux troupeaux de 
chèvres qui cherchent fur les collines les her­
bages propres à leur nourriture ; cette grande 
efpece de moutons & de béliers, au ventre de 
l'un defquels l/Hjfe s'attacha pour s'échapper de 

(*) M. Brydone ne penfe pas de même. 
ht 



la caverne de Pholyphême ; cette quantité de 
bêtes à cornes de couleur rougeâtre & de petite 
taille : tout retrace les différens tableaux de ces 
églogues , peints dans la nature & dans la réa­
lité. Les bergers fe difputent encore entr'eux 
le prix du chant, & dépofentune houlette ou 
une panrietiere pour le vainqueur. Le climat elt 
iî doux & fi favorable, qu'ils peuvent palier 
toute l'année dans les champs ; ils habitent des 
hutes de paille, & les beitiaux relient jour & 
nuit en plein air. 

Le peuple en Sicile fait ufage d'un habillement 
tout particulier , qui me parut d'abord entiè­
rement oppofé à la nature du climat ; car les 
hommes portent des bonnets de couleur, & ja­
mais de chapeaux ; ce qui eit tres-incommode 
dans la grande chaleur : ils fe couvrent d'ailleurs 
d'une multitude de capes ou capotes qui ont 
toutes un capuchon femblable à ceux des capu­
cins. J'ai vu des hommes qui voyageoient à 
cheval, mettre jufqu'à quatre de ce$ capotes 
l'une fur l'autre, & en ôter ou en remettre une 
partie , félon le tems qu'il faifoit. Mais comme 
dans un pays où le ibleil eft i l ardent, dans une 
isle où les vents varient & palfent fi brufque-
ment du chaud au froid & du froid au chaud, 
i l eft très-aifé d'être faili tout-à-coup par 1» 
froid, & de gagner une pleuréiie, maladie effec­
tivement fréquente en Sicile ; le foin qu'ils pren­
nent de s'en garantir en fe couvrant beaucoup, 
eft fondé en raifon , & des plus naturels. Les. 
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femmes de la campagne ont confervé quelque 
chofe de l'habillement grec dans le voile qui 
leur entoure la tè te , & dans la large ceinture 
dont elles fe ceignent. Dans les villes, elles por­
tent , fuivant l'ufage efpagnol, de grandes failles 
noires. La nobleife de Palerme tâche d'imiter 
les modes franqoifes, comme le refte de l 'Eu­
rope. 

Les aflaffinats ne font plus f! fréquens chez 
les Siciliens qu'ils l'étoient autrefois , quoiqu'il 
leur arrive encore de tems en tems d'immoler 
des victimes à leur jaloulie ou à leur reffenti-
ment. 

Il y avoit autrefois à Palerme & à Mefline un 
prix fait pour expédier un homme ; i l n'en coû­
tent que dix, onze ou douze fequins : actuelle­
ment que la chofe n'arrive pas fi fouvent, i l en 
coûteroit beaucoup davantage. Comme la ja­
loulie va toujours en diminuant, & qu'il n'exif. 
te plus de factions politiques dans le pays, 
ces événemens deviennent de jour en jour plus 
rares. Les dames de Palerme jouiifent d'une 
grande liberté, comme dans tout le refte de 
l'Italie ; & les maris commencent à rougir de 
cette jaloulie attachée au terroir. Ils aiment à 
recevoir les étrangers, & l'on y palfe fon tems 
fort agréablement. 

Depuis quelques années que la Sicile vend 
très-avantageufement fes denrées au dehors, i l 
y a beaucoup d'argent dans le royaume : le cul­
tivateur fur-tout ka gagné confidérablement à 



ce commerce. Malgré l'exportation , rien de ce 
qui iert à la vie n'y elt cher : ce qui peut venir 
de la grande abondance des denrées & d'une 
population peu nombreuie; car on ne compte 
pour toute l'isle que douze cent mille ames : ce 
qui eft tres-peu de chofe , eu égard à fon éten­
due , à là fertilité , & à ce qu'elle contenoit au­
trefois. 

En un mot, le climat, le fol de Ja Sicile & 
les productions ibnt encore aufîi bons qu'ils 
l'aient jamais été; mais Pineftimable liberté 
dont jouiiîbit l'ancienne Grèce , la population, 
lapuilfance, la magnificence & le bon goût n'y 
exiftent plus ; & les habitans peuvent dire, fui-
mus Troes. Cependant Solin a toujours eu rai­
fon de dire : Quidquid Sicilia gignit ,jïve Jolifœ^ 
cunditatem, Jive hominum Ingénia jpeBas, proxi-
mum ejl ils qua: optima dicuntur. 

Isics appartenantes à la Sicile. 
Les petites isles appartenantes à la Sicile, 

font les fui vantes : i 9 . Les isles de Lipar i , au 
nord de la Sicile, au nombre de onze, s'appel-
loient anciennement isles Vulcajùennes ou Re­
tiennes. La plus grande fe nomme Lipari, a fix 
lieues de long , & un évêque dans la ville capi­
tale. Plufieurs d'entre ces isles Ibnt défertes ; 
quelques-unes font remplies de foufre dont les 
veines fe voient même extérieurement, de bains 
chauds, d'alun, de raifins-de-corintbe, & de 
coton. L'une d'entr'elles, nommée Stromboli, 



eft célèbre par fon volcan, qui jette du feu toute 
Tannée. La malvoiiie de Lipari eft très-bonne ; 
le terroir eft très - fertile, les habitans induf. 
trieux &bons navigateurs. Avant l'année 1609, 
ces isles étoient cenfées appartenir au royaume 
de Naples ; mais depuis cette année, elles font 
partie du royaume de Sicile. 

2g. La Pantelerie a trente milles de circuit i 
elle eft diftante de cinquante milles du Cap-
Bon en Afrique , & de trente-fix lieues de Mal­
the vers l'oueft. Cette isle contient trois mille 
habitans, tous bien aguerris , bons arbalétriers. 
L'isle produit du bon bétai l , des olives, des 
figues, des raifins & des câpres. Le prince delà 
Pantelerie, de la maifon de Requezeno, la pof-
fede comme u n fief de la Sicile. 

3°. La Favoguana, à l'oueft de la Sicile, à peu 
près à douze milles de la rivière de Martala , a 
îîx lieues de circuit ; c'eft un pays fertile , où i l 
y a des daims, des lapins, de belles prairies , 
un château nommé Sainte-Catherine. Lisle ap­
partient aux Pallavicini de Gènes. 

4', Le Marétino, à trente milles à l'oueft de 
Trapano, eft un rocher tout n u , qui a quinze 
milles de tour, & abonde en miel & en thym. 
O n y voit un château au bord de la mer, où 
l'on confine les prifonniers d'état. Catulus rem­
porta une victoire navale fur les Carthaginois 
près de ce rocher. 

50. L'Uftica,au nord de Palerme, à trente 
milles du cap di G alto, & à l'oueft des isles de 



Lipar i , a douze milles de largeur, & deux pe­
tits forts qu'on y a conffruits depuis qu'on y a 
tranfporté des habitans, i l y a un an. La pre­
mière peuplade qui y fut conduite i i y a quel­
ques années , fut enlevée par les barbarefqucs. 
L'isle n'exiftoit point avant la guerre punique ; 
& i l y a de grandes vraifemblances qu'elle a été 
créée par un volcan. 

6°. La Lampédouze, environ à trente lieues 
au fud-quart-fud-ett. de la Pantelerie , & à qua­
rante lieues à l'oueft-fud-oueu; de Malthe, a 
quatre lieues de long & n'eft point habitée ; elle 
appartient à la famille Tomai i , qui s'appellent 
de là princes de la Lampédouze. La cour dc Na­
ples a dcifein d'y envoyer des habitans. La flotte 
de Charles-Quint y fit naufrage fan 15 f 2. 

Q.ÛJ 



N O T E S 

Par M. DERV E IL , de Laufanne. 

Ce que j'en opine , eft pour déclarer la portée de 
ma vue , non celle des choies. MONTAGNE. 

âge 2, ligne 13. L'isle de Comino eft la Cer-
ciue des anciens. L a ville étoit batic , du tems de 
Diodore , avec fymmétric & proportion, & il s'y 
faifoit un bon commerce , les ports étant propres 
à recevoir, non - (eulement les vaiifeaux mar­
chands , mais encore les plus grands navires. 

Page % , ligne 8- Cette isle de Gozzo fut peu­
plée originairement par une colonie de Phéni­
ciens, qui y portèrent leur efprit d'induftrie & 
de commerce. Depuis ce tems le commerce y a 
beaucoup déchu; mais il y exifte encore quel­
que chofe de l'induftrie des anciens Phéniciens. 
O n cultive aujourd'hui dans cette isle beau­
coup de cannes de fucre. Le principal produit 
eft cependant le coton , que les habitans mettent 
eux-mêmes en oeuvre. Les femmes en font des 
tapis qui approchent beaucoup de ceux de Tur­
quie. La ville eft bien bâtie, & les villages font 
très-propres. Les curieux trouvent dans cette 
isle quelques antiquités puniques & étrufques. 
Elle eft le Gaulus des anciens. 

page ƒ , ligne 7. L'ancienne Agrigente cou-
vroit toute la pente de cette montage. Son afpect 
depuis la mer, devoit être de là plus grande 
beauté. 



Pagk 6* , ligne i g . Diodore de Sicile dit qu'a­
vant la prife d'Agrigente par les Carthaginois ,1e 
nombre des habitans naturels étoit de plus de 
2o,ooo, & qu'en y joignant les étrangers qui 
étoient venus s'y établir , on y pouvoit compter 
2co,ooo ames. 

PageS* Hgne S- Cette înîcription fe voit fur 
la place du marché de Girgenti. 

Page 9 , ligne 27. Nous penfons que le temple 
de Jupiter Olympien a été nommé iltempioàë 

giganti, à caufe d'un combat de géans qui étoit 
repréfenté en (culpture fur la face orientale de 
ce temple. " Cet ouvrage eft admirable , dit Dio-
„ dore de Sicile, par la grandeur & par l'élé-
„ gance des figures „. Il n'en eft pas moins vrai 
cependant, que les pierres font d'une groffieur 
étonnante. On voit encore dans le rocher fur 
lequel l'Agrigcnte moderne eft bâtie, les car­
rières d'où l'on a tiré ces énormes maliès. La ma­
nière dont les anciens élevoient les pierres & 
travailloient dans les carrières pouvant être in­
connue à la plupart des lecteurs , nous allons 
leur tranferire un paiîàge que nous trouvons 
dans le voyage de M . de Riedefel. " Une chofe 
M très-digne d'attention, dit-il, c'eft la manière 
„ dont les anciens élevoient ces énormes maffes 
„ de pierres qu'on reconnoîttrès-diftinélement, 
„ & dans ces ruines-ci (celles d'un temple de 
„ l'ancien Sélinus ) & dans celles de Girgenti. 
„ On voit aux deux petits côtes de chacune de 
„ ces groifes pierres , une entaille de la forme 
„ d'une demi éllipfe ; lefquellcs entailles étoient 
w deftinées à recevoir le cable au moyen duquel 
„ on élcvoitla pierre par des poulies. . . C'eft à 

Q_iv 



„ fix milles de ce temple, à Campo-Bello , que fe 
„ voient les carrières d'où ces terribles malles 
„ ont été tirées. On peut s'y alïurerde la manière 
„ dont les anciens proeédoient a ce genre de 
„ travail ; car on y voit encore des chapiteaux & 
„ des parties de colonnes à moitié taillées & faiU 
„ lantes hors du rocher , tandis que le relie y 
M tient encore. Les voyageurs racontent préci-
„ fément la même chofe des carrières d'Egypte, 
3 3 où fie tailloient les obélifques „. 

Page i o , ligne 4 . Si nous devons en croire 
Diodore de Sicile, ce temple de Jupiter avoit 
trois cents quarante pieds de long, foixante 
de large, & cent vingt dc haut jufqu'à la naif-
lance delà voûte. M . de Riedefel a obfervé que 
la longueur & la largeur indiquées par Diodore , 
ne fe trouvent pas juftas, mais que les autres 
diminuons font exactes. Il ajoute que ies colon­
nes ont trente-quatre pieds de circonférence, & 
que les cannelures font alfez grandes pour qu'un 
homme puiife fe tenir dedans fans être gêné ; 
ce que Diodore aifure également. 

Page 11 , ligne Diodore rapporte une anec­
dote pareille au fujet du temple de Minerve, & 
ne fait aucune mention particulierede celui de 
Junon. Voici fes propres paroles." Les Cartha-
„ ginois arrachèrent des temples, ceux qui y 
„. avoient cherché leur falut, À les égorgèrent 
„ impitoyablement.On dit que Geliias lui-même, 
3 3 cet homme fi riche & fi bienfaifant, périt alors 
M avec fa patrie. Il s'étoit refugié avec quelques 
„ autres dans le temple de Minerve , efpérant 
„ que les Carthaginois aurotent quelque refpeet 
, } pour le nom de cette déelfe ; mais s'apperce-



„ vant bientôt que ce ne feroit pas là un frein 
„ fufTifant à leur fureur, i l mit lui-même le feu 
„ au temple, dans lequel i l fut confumé avec 
„ toutes les offrandes renfermées dans cet édi-
„ fice „. 

Page 12 9 ligne u . Thé ron , roi d'Agrigente , 
mourut l'an 4 7 2 avant Jefus-Chrift. M . de Rie­
defel croit que le monument dont i l eft ici quef. 
t ion, c i l de conftruction romaine, & qu'il ne 
peut par confcquent point être celui de Théron. 

Page 16 , ligne première. Ils nous paroît a/fez 
/impie, que la vertu de l'hofpitalité & le vice 
de l'ivrognerie doivent marcher ordinairement 
en femble. L'hofpitalité fournit l'occafion dc 
boire > & toute occafion dc cette nature eft fiifie 
avec empreffement par un ivrogne. Convenons 
cependant que Pobfervation de M . Brydone 
fouffre une multitude d'exceptions. L'hofpitalité 
vient de l'éducation, comme tous les vices & 
toutes les vertus; & l'efpcce d'éducation qui in­
flue le plus fur les moeurs des hommes , eft celle 
qu'ils reçoivent des circonftances dans Iefquelles 
le hafard ou leur pofitionles placent. 

Page 17 , ligne 14. Nous rapporterons i c i , d'a­
près Diodore de Sicile , un exemple de l'hofpi­
talité des habitans de l'ancienne Agrigente. Cet 
exemple fervira en même tems, à faire la con-
noiliànce intéreffante de ce Gellias, qui périt 
dans les flammes du temple de Minerve, comme 
nous l'avons dit ci-de/fusdans la note de la page 
1 1 . " Le plus riche des Agrigentins, en ce tems-
„ là, dit Diodore, étoit Gellias, qui avoit chez 
„ lui plufieurs appartemens pour fes hôtes , 
„ & qui faifoit tenir devant fa porte un certain 



£ nombre de domeftiques, dont la commilîîon 
„ étoit d'inviter tous les étrangers à venir loger 
M chez lui. Plufieurs autres citoyens faiioient à 
M peu près la même chofe, & recevoient leurs 
„ hôtes avec toute forte de bienveillance & de 
„ franchife. C'elt ce qui a fait dire au poète Em-
„ pédocle , parlant d'Agrigente : 

Pour tout navigateur , port heureux & fidele. 

„I I arriva un jour que cinq cents cavaliers de 
„ Gela, dans un tems d'hiver, paiferent par 
» Agrigente. Gellias les reçut tous dans fa mai-
„ fon,& fit préfent à chacun d'eux d'une tu-
„ nique & d'une robe qu'il trouva chez lui fur-
„ le-champ ». 

Page 17 , ligne 28. Nous n'avons pu trouver 
ceci dans Diodore de Sicile. 

Page 1 8 , ligne j. Diodore dit fimplement que 
ce vivier étoit deftiné pour fournir aux repas 
publics t & i l n'ajoute pas qu'il tomboit en ruine 
du tems d'Augulle, parce qu'il auroit trop coûté 
pour l'entretenir. Voici les propres paroles de 
cet hiltorien. *' Il y avoit en ce tems-là hors de 

la ville, un lac fait de main d'homme , de fept 
„ ftades de tour(quatre mil 1 e trois cents foixante-
„ quinze pieds , ou environ un mille d'Italie J 

& de vingt coudées de profondeur ( trente 
j , pieds) ; on avoit eu foin de le fournir de toutes 

fortes de poiffons, pour la magnificence des 
„ repas publics. La furface de fes eaux étoit 
M couverte de cygnes & d'autres oifeaux qui for-
„ moient un fpeclacle très-amufant & très-cu-
M rieux „. 

Page i g , ligne4. M . Brydone ou M . de Rie-



defel Te trompent. Ce dernier dit : a On trouve 
„ encore quelques veltiges du cirque, ainfi que 
„ de cette pifcine dont Diodore donne une def-
M cription fi attrayante. Les aqueducs en font 
„ tous pratiqués fous terre , à caufe qu'on fai-
3 J foit venir les eaux de la partie fupérieure de la 
„ montagne „. Il peut fe faire que M . Brydone 
n'ait pas cherché dans les ruines le lieu de cette 
pifcine 5 il trouve les recherches de cette nature 
très-peu importantes, & en cela i l n'a pas tort. 

Page 18 > Ifëne 16. Ce citoyen qui revint avec 
tant de faite des jeux olympiques, s'appelloit 
Excenete. Il étoit monté, fuivant Diodore, fur 
un char accompagné d'un grand nombre d'au­
tres , entre lefquelsil y en avoit trois cents at­
telés chacun de deux chevaux blancs, tous Agri-
geil tin s. Le Diodore de M . Brydone difoit que 
l'attelage de ces trois cents chars étoit de quatre 
chevaux blancs chacun, & ajoutoitqu'ils étoient 
tous richement caparaçonnés. Le dernier article 
eit fans doute très-vraifemblable j & quant au 
premier, fix cents chevaux blancs de plus ou dc 
moins dans une ville, ne font pas un objet. 

Page \ % , ligne 21. Nous n'avons pas fu trou­
ver ce paflage dans Diodore de Sicile. C'eft fans 
doute notre faute i auffi ne nous amuferons-nous 
plus à vérifier les citations de M . Brydone. Voici 
en revanche ce que nous avons trouvé dans le 
voyage de M . de Riedefel, fur les chevaux de 
l'Agrigente moderne ou des campagnes des envi­
rons:" On élevé encore toujours i c i , l'efpece 
J 3 de chevaux la plus excellente, la plus noble 
„ de la Sicile ; & ces animaux ont le pied fi fur 
„ dans les mauvais chemins, que nous defeen-



II dions avec eux des pentes fi rapides, que les 
„ piétons qui nousaccompagnoient étoient for-
„ ces de fe laiifer aller iur leur derrière pour les 
„ defeendre. 

„ Altor cquorum 
s, Mille tapit turmam, atque hinnitibus aeraflammaty 
» Pulveream volvent dgragas ad inania nubem. 

Silius , m XIV. 
Page 21 , ligne 3. La defeription que M . de 

Riedefel nous donne des quatre reliefs qu'on 
. voit dans la cathédrale d'Agrigente, eft bien dif­

férente de ce qu'en dit M . Brydone. M . Brydone 
compte, par exemple, douze figures dans le pre­
mier bas-relief ; M . de Riedefel ne parle que de 
neuf. M . Brydone dit que le roi (car c'eft un 
roi fuivant lu i ) tombe de cheval ; M . de Riede­
fel affure, au contraire, que c'eft d'un quadrige 
ou char a quatre chevaux, dont il eft tombé, &c. 
Ces petites chofes, très-peu importantes en elles-
mêmes , peuvent cependant fervir à alfeoir un 
jugement fur l'exactitude d'un voyageur. Les 
ouvrages de d'Orville & du P. Pancracio pour­
ront apprendre au lecteur qui de M . Brydone ou 
de M . de Riedefel eft le plus exact dans ce cas. 
Voici les paroles du voyageur Prufîien. c t Je me 

rendis à la cathédrale , où j'eus lieu d'ad-
„ mirer dans la pièce qui y fert actuellement de 
„ fonts baptifmaux,un des plus excellens, peut-
„ être même le plus beau de tous les bas-reliefs 
„ antiques en marbre, que le tems nous ait con-
„ fervé Ces fonts baptifmaux ont été trou-
„ vés dans les folfés de l'ancienne Agrigentej 
,3 & chacun des trois côtés diffère des autres , 



„ foit par le fujet, foit par le travail. Le devant; 
„ qui fe préfentoit fans doute auili en face dans 

cet ancien folie , contient neuf figures. Le 
55 héros, ou la figure principale , eft un alto 
s, relîevo. Tout ce que l'antiquité nous a tranf-
53 mis de belles formes & de belles idées, s'y 
33 trouve réuni j c'eft un des plus beaux hommes 
M qu'on puiife concevoir : ce n'eft point un être 
„ du commun , c'eft un de ces mortels deftinés 
J 3 par la nature à des entreprifes extraordinai» 
,3 res : il eft bien plus huilant que les autres figu-
,3 res, plus grand qu'elles, plus accompli ,• c'eft, 
„ en un mot, le chef-d'œuvre'de la nature & de 
.3 l'art qui l'imite. Les autres figures,qui repré-
,3 fentent les compagnons du héros, font égale-
,5 ment des chefs-d'œuvrcs pour ce qui concerne 
„ les proportions & les belles formes ; mais elles 
„ font moins belles que la figure principale. La 
3, vieille femme, qui paroît être devant ce héros 

dans l'attitude de f uppliante, eft un peu petite 
„ en comparaifon des autres figures, mais ce-

pendant parfaite dans fon genre. Dans là face 
„ droite de cette urne , la figure qui tombe éva-
3, nouic offre la plus belle femme que l'arc puiife 

former, & le profil de fon vifage a toute la 
,3 perfection, toute l'harmonie qu'il foit pofli-
35 ble à l'efprit humain de fe représenter. Les 
« bras, fur-tout celui qu'elle étend, & qui eft 

foutenu par une nymphe ou une de fes com-
« pagnes , eft un chef-d'œuvre & le modèle de 
33 la plus fublime beauté. La draperie a toute 
,3 l'élégance, toute la nobleife, toute la facilité 
33 imaginables, & les attitudes en font exquifes. 
» Le derrière repréfente une chaife, où trois 



5 j hommes armés , l'un d'une pique , un autre. 
„ d'une groffc pierre qu'il eft prêt à lancer , & le 
„ troifieme qui eft à cheval, d'un dard , tâchent 
,j d'atteindre un énorme fanglier. Le travail en 
„ eftchétif, & infiniment au-deifous de celui 
„ de la face de devant. Le quatrième côté eft du 
3 > même ftylc que celui du derrière, & a beau-
M coup moins de relief. Il repréfente un homme 

étendu par terre , qui vient d'être renverfé de 
3)- fon quadrige ; un autre tâche de retenir les 
3 J quatre chevaux qui ont l'air effarouché & fou-
„ gueux; enfin l'on diftingue, avec peine à la 
„ vérité , dans un coin de cette face, un monl-
„ trequi reffemble à un dragon , & qui paroît 
3 ) avoir épouvanté ces chevaux Après avoir 

long-tems examiné cette urne avec beaucoup 
„ d'attention, je fuis encore un peu dans Pin-
„ décifion fi elle repréfente l'hiftoire d'Hypo-
„ Rte & de Phèdre la belle-merc, ou bien celle 
3, d'Hector qu'Achille traîne après fon char. La 
,, première opinion me paroît cependant la plus 
„ vraifemblable. Pour lors la partie du devant 
„ repréfenteroit dnns la figure principale , & 
„ dans la petite vieille, Hypolitc que la nour-

rice tâche de gagner, comme dans la tragédie ; 
„ celle d'à côté, le défefpoir de Phèdre en appre-
„ nanties refus ou la mort d'Hypolite ; celle de 
„ derrière, le jeune héros à la chaife -, & la qua-
u trieme,fa fin déplorable caufée par la fougue de 
.j fes chevaux épouvantés à la vue d'un dragon 
3 J forti de la mer. Je ne fuis pas l'cfclave de mon 
• opinion : peut-être même la tragédie grecque, 

3, & celle de Racine , ont-elles féduit & égaré 
,, mon imagination, mais toujours me paroit-ii 



3 , que le bas-relief s'accorde finguliérementavec 
3 5 cette hiftoire. 

Page 2 y, ligne dernière. M . de Riedefel afTure 
qu'au mois d'avril, les bleds étoient fi hauts dans 
les environs de Girgenti, qu'ils les couvroient 
eux & leurs chevaux , lorfqu'ils les traverfoient. 
I l ajoute qu'il a mefuré des herbes hautes de dix 
palmes, ce qui lait un peu plus de huit pieds 
mefure de roi. Ce terrein a été de tout tems très-
fertile. Diodore dit que c'eft de fa fertilité que 
font provenues toutes les richelfes de l'ancienne 
Agrigente. Il feroit intéreffant de faire quelques 
recherches phyfiques & chymiques fur les caufes 
d'une végétation fi abondante & fi forte. Peut-
être fourniroient-elles quelques nouvelles décou­
vertes i & dans un fujet comme celui-ci,elles 
font toujours de la plus grande importance. 

Page , ligne 17. Ajoutons aux autorités que 
M . Brydone rapporte pour montrer que les grains 
viennent fans culture en Sicile, le palfage fuivant 
que nous lifons dans M . de Riedefel. " C'eft ici 
„ ( à Mcezzameni ) que j 'ai vu plus qu'ailleurs 
„ dans les bruyères, de l'orge & de l'avoine fau-
33 vages. Ces grains y viennent naturellement, 
3, comme la mauvaife herbe. Bien des natura-
53 liftes ont douté que cette femence exiftât effec-
„ tivement dans cet état fauvage ,• ce qui eft ce-
„ pendant un fait dont j'ai des preuves vifibles. 

Page 4 f t ligne 14. Nous voyons avec peine , 
que M . Brydone eft du nombre de ceux qui fe 
laiffent aller au ric?icule des préjugés nationaux. 
Toute fa philofophie ne peut, par exemple, le dé­
pouiller de cette haine innée que les Anglois ont 
pour les François. Pourquoi dire,fans aucune 



2y6 N O T E S. 

exception, que les François changent peu de 
mœurs & de manières, en je mêlant avec les autres 
nations, persuadés qu'ils font feuls dignes d'être 
imités îl\ n'y a que des focs, qui fe croient feuls 
dignes d'être imités. O r , les fots ibnt toujours 
focs, quelle que foit leur patrie. L'homme fenfé 
fe conforme aux mœurs de chaque nation ; i l eft 
l'homme de tous les pays, & fe garde fur-tout 
de mettre fur le compte de toute une nation , les 
ridicules de quelques-uns de fes individus. 

Page 4 6 , ligne 13. Nous connoiifons desFran-
eoifes qui ne rougiffent point de leur âge. Mais s 

n'en déplaife au refpectable corps des lady s fexa-
génaires & octogénaires , nous ne croyons pas 
qu'il y ait dans les trois royaumes de la Grande-
Bretagne une feule femme qui au fond du cœur 
foit bien-aife d'être vieille. L'empire du beau 
fexe eft fondé fur l'art de plaire, comme celui de 
l'homme l'eft fur la force. Dès que l'âge a flétri 
les charmes , cet empire 11 puiûant s'évanouit, 
& i l ne refte aux femmes, fuivant l'opinion uni-
verfellement reçue, que des droits humilians 
à la pitié des hommes. C'eft fans doute affreux; 
mais i l faut convenir que ce n'en eft pas moins 
vrai pour cela , & qu'une femme ne fauroit être 
bien-aife de fe trouver dans ce cas. 

Fage y i , ligne 15. Les femmes de Palerme ne 
font pas les feules qui femblent être exemptées 
de la malédiction portée contre notre mere Eve. 
Nouslifons dans Vairon, ancien auteur romain, 
que les femmes dc l'Illyrie enfantent fans dou­
leur, & que l'enfant paroît pour ainfi dire avant 
les maux. S. Clément d'Alexandrie dit à peu 
près la même chofe des femmes de l'Ibérie, & 

Linfchotten 



Linfchotten alfure , dans fa navigation aux In­
des, que les Cananéennes accouchent prefque 

.toutes fans fecours étrangers, tant cette corvée 
leur elt facile. On lait encore que les femmes de 
Conltantinople font à peu pres dans le même cas. 
Miladi Wortley ÜVfontague, qui , pour le dire eu 
panant, ne trouvoit pas le fort des vieilles fem­
mes fort agréable eu Angleterre , aifuie qu'il y 
a la même différence de faire un enfant à Conl­
tantinople ou en Angleterre, qu'entre un léger 
rhume de cerveau qu'on attrape quelquefois 
faute de fe ménager alfez, & ces vilaines toux éti-
ques fi communes à Londres. Miladi parle d'a­
près ia propre expérience, pqifqu'elle accoucha 
d'une fille à Conltantinople. 

Page f2 , ligne i. La prévention fi peu philo-
fophique atout expliquer, conduit fouvent les 
raifonneurs à de bien ridicules idées. Comment 
eft-il poffible que la température de l'air ramol-
liffe & relâche allez les fibres des organes de la 
génération des femmes, pour qu'elles puideuc 
accoucher avec autant de facilité qu'à Palerme ? 
Par quel mécanilme la preffion de l'air aug­
mente ou diminue-t-elle les dangers de l'enfante­
ment M l paroît , il elt vrai , que c'elt dans le 
climat, qu'il faut chercher les caufes de la faci­
lité & des dangers de l'accouchement & de ies 
fuites; Le cas de miladi Wortley Montagne le 
prouve, par exemple. Mais ce n'eft, ni dans la 
température de l'air, ni dans les degrés de fon 
humidité ou de fa fécherelfe , ni dans le poids 
de la colonne que chaque femme porte fur ion 
corps, que l'on trouvera ces caufes. Nous con-
noilfbnsau bord de la Méditerranée, des endroits 
humides ik bien chauds} où les femmes accou-
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ehent avec autant de peine & de danger , qu'aux 
bords du lac de Genève pendant un tems bien 
froid & bien fec, quoique la colonne d'air qui-
pefe furies femmes des bords de la Méditerranée, 
ait environ onze cents cinquante - huit pieds de 
plus que celle qui pefe furies femmes de Genève. 

Page 68 , tfëné ii. On voit un pareil caveau 
dans un couventde capucins àTouloufe. Les ca­
davres s'y confervent alfez long-tems fans pré­
paration quelconque ; & en cela il eit plus cu­
rieux que celui de Palerme , s'il c(t vrai qu'il 
faille préparer les morts d'une certaine façon, 
ainli que le croit M . Brydone. Sans doute que le 
caveau de Touloufe contient que'que vapeur ou 
quelque autre matière anti-ijptique très-péné­
trante ;mais cette matière elt entièrement incon­
nue ,& nous ne nous rappelions pas d'avoir lu 
quelque chofe de fatisfaifant fur ce fujet. 11 feroit 
cependant affez intérei'lànt de faire quelques re­
cherches phyHc]ues & chymiques. 

Pagi 1 0 3 . M . Brydone fait, dans cette lettre, 
une vigoureufefortie contre le fyltème des forces 
centrales, imaginé par le grand Newton. Il lie 
conçoit pas, dit- i l , comment les comètes peu­
vent parcourir leurs orbites par le concours des 
forces centripètes & ceutrituge;;. Non content 
d'avoir montré l'impofiibilité, même les contra­
dictions de rhypothefe nevetonienne, il fubf-
cittiè un autre agent à celui de f attraction où de 
la gravitation univerfeüe, & cet agent eft l'at­
traction & la répullion électrique. Mais dans cette 
fortie, conduite félon tous les principes de l'art 
de la guerre littéraire , M . Brydone a oublié une 
petite chofe ; c'elt de nous montrer comment i l 
faut s'y prendre pour càteuler l'orbite d'une co-



mete , d'après les données de l'attraction & de la 
répulfion électriques. Il auroit dû fe rappeller que 
Newton traça dans fon cabinet la inarche de la 
farneufe comete de id8o,avec tant de fuccès , 
que toutes les obfervations que Flamltécd avoit 
faites fur un mouvement de plus de cent trente 
degrés, fe trouvèrent très-bien représentées par 
fon calcul. En effet, auili long-tems que M . Bry­
done n'aura pas fait la même chofe, l'hypothele 
qu'il prétend anéantir l'emportera fur la tienne 
qui dans le fonds n'apprend rien, n'ell fondée 
fur rien , & ne peut avoir aucun ufage pratique. 
Nous ne nous amuferons pas à répondre à toutes 
les objections qui fe trouvent dans cette lettre. 
Outre que nous ne pourrions pas nous (aire en­
tendre fans figures, nous croyons qu'il feroit 
inutile de répéter ce que d'autres ont dit mieux 
que nous ne le {aurions faire j car toutes les dif­
ficultés de M . Brydone s'anéantiifent par la fim-
pîe expofition de l'hypothefe des forces centrales 
& de leur effet. Voici cependant quelques obfer­
vations détachées,que nous ne croyons pas entiè­
rement déplacées. A la page &6, on lit que la 
comete avoit une lueur faible qui la faifoit ref-
femblér à une étoile brillante à travers un léger 
nuage. Mais on ajoute,page 80, que le i e i j u in , l a 
comete écoit vifible long-tems avant que les étoi­
les fixes parurent ; à la page 87, que le dernier 
mai, une petite étoile fixe fut apperçue à tra­
vers î'achmofphere de la comete , & parut confi-
dérablement obfcurcie ; & ibidem, que la même 
nuit où ce phénomène fut obfervé, la viteife de 
la coniete étoit i i prodigieufe, qu'on la voyoit 
clairement changer de place. Nous abandonnons 
l'appréciation de ces faits aux lecteurs éclairés. 
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& au fait dc l'obfervation aftronomique, — * 
Page 91 . Cejl la troifteme comete de cette efpece, 
die M . Brydone, dont j'ai eu occafion d'épier le 
retour, je n'ai jamais eu le bonheur de les re­
voir après qu'elles out dépajfé le foleil. De deux 
choies l'une : ou M . Brydone a mal épié , ou il a 
bien épié ; s'il a mal épié , il eft clair que ce n'eft 
pas la faute du fyftême de Newton s'il n'a pas 
vu ces trois comètes à leur retour du foleil ; mais 
s'il a bien épié, ne pouvoit-il pas fe faire que la 
terre fe trouvât alors placée, relativement au 
foleil & à la comete, de manière que le retour 
de ces trois comètes ne pût être apperçu '( Il nous 
femble que, fi le foleil étoit dans ce moment 
entre la terre & les comètes, fon difque , & 
fur-tout fa lumière, dévoient nécelfairement 
empêcher de voir leur retour. Page 91. 
Si le fyjlême de Péle&ricité, de Pattra&iou & 
de la répulfion avoit été connu dans le jiecle der­
nier , je fuis perjuadé que le profond génie de 
Newton eu auroit profité, &c. Nous accordons à 

• M . Brydone que f électricité n'étoit pas portée 
dans le fiecle dernier au point où elle eft main-
tenant ; mais nous ofons aifurer que l'attraction 
Si la répulfion étoient connues alors, que New­
ton ne l'ignoroit pas. Tous ceux qui connoiH'ent 
un peu f'hiftoire de l'électricité, n'ignorent pas 
que ce célèbre phyficien envoya le détail d'une 
expérience fur l'attraction & la répulfion élec­
triques, à la Société de Londres, en i<5;f ; qu'il 
defira que cette Société en fîtl'eifai, Si qu'ayant 
réuifiaprès quelques éclairciffemens, elle lui en 
fit des remerciemens authentiques. Il paroît 
même, par deux queftions annexées à Yoptique, 
que Newton s'étoit allez occupé de l'électricité, 



pour imaginer une efpece d'hypothefe fur la 
caufe de celle du verre. Page 90*. Ces 
comètes ( qui tombent dans le foleil ) (ontVi­
rement des corps d'une nature très - différente 
Je celles qui ont des queues, & auxquelles elles 
pareiffeut moins reffembler qiCanx planètes, &c. 
Nous ob fer vous lur ce pailhge : i ° , que juf­
qu'à ce jour aucun aftronome n'a vu des co­
mètes qui fe rendent effectivement dans le fo­
leil , & que cette opinion elt une erreur renou-
vellée de quelques pythagoriciens qu'Ariftote 
a réfutés ii y a bien long-tems. 29. Que la queue 
des comètes ne peut fervir à établir une diffé­
rence entr'elles ; car fi cela étoit, il y auroit bien­
tôt une foule de nouveaux corps céleftes, & 
certaines comètes feroicnt comètes 8c ne le fie-
roieutpas dans le même moment, puifqu'on en 
a vu qui avoient des queues lorfqu'on les regar-
doit d'un point de la terre, tandis qu'elles n'en 
avoient pas lorfqu'on les obfervoit d'un autre. 
C'eft ce qui arriva , par exemple, à la comete de 
•i 7 y 9 . . . . P. 9 7 . les comètes à queues n'ont guère été 
vifibles que torfqu'e/lcs s'cloigiieut du foleil. C'eft 
une erreur manifefte,un défaut de mémoire chez 
notre auteur. — Ibid. Pourquoi la groffenr 
lumière du foleil ne paroiffèut-elles pas diminuer, 
quoique chaque jour ilperde de fa j'ubjlance eu éclai­
rant l'univers ? Cette confommation doit être im­
menfe. Cette confommation n'eft point immenfe. 
Le P. Bofcowich , en confidéranc la prodigieufe 
lubtilité de la lumière, a calculé que, fi l'on cou-
vroit toute la furface dc la terre de grains de 
fable de la gro fleur d'un ciron , il faudrait autant 
de fiecies qu'il y auroit de ces grains de fable , 
pour que le foleil éprouvât une diminution fen-
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iïble (Irais Ton volume & la 'umiere qu'il répand. 
D'un autre côté, i l eit tres-peu vraifemblable, 
fuivant nombre de phyliciens distingués , que la 
lumière l'oit un fluide quidéeoule du foleil. 

Page i o f , ligne 14. Les urnes funéraires font 
ce qu'il y a de plus remarquable à ces tombaux. 
M . de Riedefel dit qu'il y en a quatre de fm 
porphyre, & qui paroiifent être prifes dc quel­
ques anciens tombeaux des Romains. 

Page i f f , ligne f. Ce pojifcriptum nous rap­
pelle le conte très-connu d'une dame galante 
qui crut voir l'ombre de deux amans heureux, 
à deux taches qu'elle voyoit dans la lune ; & d'un 
curé de campagne, qui foutenoit au contraire, 
que ces tachesétoient l'ombre des clochers d'une 
cathédrale. 

Page 124, ligne 4. Le firoco dc Naples pro. 
duit plufieurs effets qui pourroicntlc faire pren­
dre pour un air putride, puifqu'il affoiblit fin-
guliérement le principe de la vie , & qu'il caufe 
des fièvres putrides. D?un autre côté , on lui 
trouve auifi quelque analogie avec l'air fixe. On 
fait que l'air fixe détruit l'irritabilité delà fibre 
animale , & qu'il en peut réfultcr tous les maux 
que produit le firoco. Mais, comme i l n'eft pas 
probable que le firoco de Naples foit à la fois 
air putride & air fixe, ce dernier étant très-anti-
feptique , la nature de ce vent demeure abfolu-
ment indéterminée jufqu'à ce que l<°s expériences 
nous l'aient fait connoitre. Tl n'eft pas non plus 
démontré fi le firoco de Palerme eft le même 
que celui de Naples , ou s'il ne Pelt pas. D'après 
ce qu'en dit M . Brydone, nous ferions portés à le 
regarder comme un air chargé de phlogifiique , 
quoiqu'il foit difficile de dire où l'air va prendre 



ce phiogi(tique. En généra!, i l rcgne dans plu-
- iieurs pays , des vents dont on ne iaurolt conce­

voir la nature, 'malgré toutes les belles décou­
vertes qu'on a faites depuis peu. Le plus remar­
quable de tous, & en même tems le plus funefte, 
eit celui que les Arabes appellentfim, Jîwuu, fa? 
miely fuivant la diverfité des prononciations. 
M . Niebuhr dit qu'il elt très - fréquent dans le 
défert entre Bâfra, Bagdad, Halel & la Mec­
que, & qu'on le connoît auiïï dans quelques 
endroits de la Perfe , des Indes & même de 
l'Efpagnc. Du point d'où vient ce vent, l'air eit 
rougeatre, & les Arabes le fentent venir à une 
odeur deibufrc : alors ils ie jettent ventre con­
tre terre, ik l 'évitent, parce qu'il fouifle horî-
fontaiemmt. Dans ceux qui périment par le 
Jbium, le làng (brt quelquefois avec impétuofité 
du nez & des oreilles deux heures après. Le ca­
davre coufèrve long-tems fa chaleur; il enfle, 
devient bleu, verd; & quand on veut le fou-
lever par un bras ou une jambe, ces membres 
fe feparenc du tronc. 

rage i r i , ligne 26. E l i - i l bien vrai , comme 
le prétend M . Brydone, qu'il ne habilite plus 
aucun vertige du temple de Vénus Erycinc? 
M . de Riedefel a été fur les lieux , & voici ce 
qu'il dit. 6 1 On trouve à fix milles de Trapani, 

fur la montagne qui porte Ion nom , autrefois 
,, le mont Er lx , quelques vertiges dc l'ancienne 
„ ville d'Erix & du fameux tempte de Vénus 
„ Erycinc. Ces vcltiges confiltenteu quelques 
JJ fragmens de colonnes dc granité, dont on ne 
„ reconnoit pas l'ordre d'architecture, & dans 
„ une fontaine très - profonde , qu'on donne 
„ aufii pour être la fontaine également célèbre 
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„ de la même Vénus Erycine. On y montre 
„ encore les débris de deux portes , qu'on dit 
„ être les anciennes portes de la ville i mais je 
3 , me crois très-fondé;, ajoute M . de Riedefel, 
3 5 à croire qu'elles ont appartenu à un fort conf-
„ truit par les Normands. „ 

Page 1 6 7 , ligne i f . La meilleure pèche du 
thon le fait aux environs de Trapani, fur-tout 
autour des isles Favignagna & Falconieri. M . de 
Riedefel, qui nous apprend cela, ajoute que cette 
pèche rapporte à la famille Paliavicini de Gènes, 
qui fa achetée pour 120 mille féquins , jufqu'à 
0.0 mille ducats dc Naples dans les bonnes an­
nées \ ce qui fait environ 8)" mille livres de 
France. 

Page 188 •> ligue i f . M . de Riedefel dit que les 
phyfionomi.es grecqucslont encore allez fréquen­
tes en Sicile, " fur-tout le long des côtes fepten-
5 , trionaies & orientales, & que l'on y voit un 
3 , grand nombre de beautés en hommes, mais 
3, plus dans l'autre fexe que dans le nôtre, , . Il 
ajoute" que les Siciliennes aiment fincérement 
3, & avec violence , & font voir que leur fexe eft 
3, capable de conftance & de fidélité,,. Cette der­
nière réflexion eft auili mal placée que peu obli­
geante pour le beau fexe. Nous aimons infini­
ment mieux ce que M . Brydone dit fur l'idée 
que les hommes fe font de la beauté des femmes ; 
mais nous n'avons pas cru que ces remarques 
duffent nous empêcher de rapporter le fenti-
ment de M . de Riedefel fur les femmes Sici­
liennes. 
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Lettre de M. BRYDONE, P. DELLA TORRE, 
garde ^ Ar bibliothèque & du cabinet de 
S. M. Sicilienne. Sur une éruption du Véfuve. 

J ' A R R I V E de votre montagne ; Sz comme je fuis 
trop fatigué pour vous rendre mes devoirs per-
founeliemcnt, je prends le parti de vous commu­
niquer par lettre les phénomènes fublimes & 
terribles que nous venons d'obfcrver. Vous de­
vez être inftruit le premier, des révolutions du 
Véfuve. Ce tribut ci l bien dû à fon Edele hifro-
riographe. Pendant plus de deux mois que j'ai 
tenu regiftre, jour par jour, des phénomènes de 
la montagne, ils ont été alTez uniformes; c'efL 
à-dire, qu'elle jette continuellement des pierres 
& des matières enflammées , avec des explofions 
étonnantes. La dernière fois que je montai au 
fommet ( il y a trois femaines ) , ces pierres ont 
été pouffées jufqu'à la hauteur de fix ou fept cent 
pieds, ayant employé quelquefois fept à huit fé­
condes dans leur chute. Quelques jours avant 
l'éruption , nous avons remarqué di'iinctement 
que le fommet de la montagne avoit changé de 
forme , par l'amas des matières qui en étoient 
forties. Je penfe même que la petite montagne 
du milieu étoit plus élevée que le bord extérieur. 
.Au mois de février, la lave avoit déjà rempli 
l'intérieur de la bouche à une profondeur confi­
dérable , & préfentoit , autour du monticule , 
un fofle de feu , large de dix à douze pas, qui 
paroirîoit augmenter chaque jour; enfurte que 
la lave intérieure étoit très-peu éloignée du ni­
veau de la bouche. Ii y en avoit alors trois ou-



vertes : la plus grande étoit du côté d'Qttajanç ; 
la féconde, près de celle-ci ; & la troificmc , qui 
eft la bouche ordinaire du volcan , fur le fom­
met de la petite montagne. Les deux premières 
ne pouifoient par intervalles qu'un peu dc feu & 
de fumée ; mais elles faifoient un bruit terrible , 
femblable à celui d' un giand coui ant d air ref-
ferré dans un paifage étroit : ce qui me fait croire 
qu'elles fervent comme de fouffletsà la grande 
bouche. Ne pourroit-on pas , monfieur , expli­
quer les phénomènes des explofions de pierres 
& de matières enflammées , par la raréfaction de 
l'air introduit dans ces énormes foufflets? Je 
foumets cette opinion au jugement des philo-
fophes tels que vous ; car je m'apperqois qu'au 
lieu d'écrire un fimpîe billet, je m'engage in-
diferétement dans une dilfcrtation. Revenons. 
Mercredi dernier, le Véfuve fut couvert juf­
qu'au fommet, d'une nuage blanc. Vers les deux 
heures après midi, M . Fullartomnie follicita avec 
empreifement d'y aller. Nous obfervàmes une 
épaiffe colonne de cendres noires , perçant ce 
nuage blanc qui s'élevoit à une grande hauteur 
dans l'athmolphere qu'elle remplit de nuages 
fombr.es & pefans ; ceux-ci, loin de fe diffiper , 
paroifîbient attachés les uns aux autres par une 
adhéiion li forte qu'ils reifembloient plutôt à 
des montagnes entaifées, qu'à des nues ordi­
naires. Environ ies cinq heures du foir, le 
nuage blan: étoit prefqu'entiérernent diiîipé, 
& nous îaifTa voir une fumée claire attachée à 
la pente de la montagne vers Somma. Inftruits 
par vous , monfieur , & par M . Hamilton , nous 
conjecturâmes que l'éruption étoic commencée, 
& que cette fumée provenoit de la lave qui avoit 
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pris fon cours dc ce côté-là. Nous ne fûmes pas 
long-tems dans l'incertitude ; car à mefure que 
le foleil s'abaiffoit fous l'horifon,l'athmofphere 
s'allumoit autour du Véfuve , & avant fept heu­
res la montagne étoit toute en feu. 

L'illumination étoit fi magnifique que nous 
ne pouvions pas quitter la galerie d'où nous l'ob-
fervions. A mefure que chaque nuage parîoit, i l 
produifoic un nouvel effet, félon fa denfité & 
fon étendue. Quelquefois il reJfcmbloit à une 
aurore boréale, mais infiniment plus claire & 
plus enflammée ; ou il repréfentoit l'image de 
l'incendie d'une grande ville brûlant au loin ; ou 
enfin , tous les nuages qui environnoient la mon­
tagne, paroidbient ne contenir qu'une flamme 
vive & ardente. J'obfervai de plus , qu'il fortoit 
fouvent de la bouche du volcan, une matière 
enflammée , mêlée de fumée noire, laquelle flot-
toit pendant long-tems dans les nues avant que 
de s'éteindre. 

Nous nous ferions éloignés cette même nuit 
de la montagne ; mais peu de tems après que la 
lave eut commencé à couler, il s'éleva une tem­
pête accompagnée d'une pluie affreufe , caufée 
finis doute par la chaleur de la lave, qui raré­
fiant extraordinairement l'air autour du Véfuve, 
toutes les vapeurs dévoient s'y précipiter , faute 
d'air affez pefant pour les foutenir. J'ai toujours 
©bfervé le même effet, étant à l'armée, après une 
décharge fuivie dc canons & de mortiers. Je 
partis le jeudi mâtin , accompagné de jVf. Iraul 
& de M . Hanbury, admirateurs comme moi des 
grands phénomènes de la nature , & nous fûmes 
fuivis dc M . Leith,obfervateurauffi{favantqu'in­
trépide. Nous avons eu ic pîaifir d'être les pre-
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miers qui nous foyons approchés ce jour-là de la 
montagne. Les exploitons du volcan fe font fait 
entendre dès que nous avons été près de l'her-
mitage ; & environ deux milles plus loin , nous 
nous fommes trouvés fur le bord d'une rivière 
de lave, qui couloit fort lentement au travers 
delà vallée qui iepare le Véfuve de Somma & 
d'Ottajano. Elle n'avoic que foixante-dix pas 
de large, & fa hauteur perpendiculaire étoit de 
douze à treize pieds. Nos fix guides foutenoient 
unanimement que c'étoit là toute l'éruption, & 
nous follicitoieut fortement de regagner l'her-
mitage, pour nous mettre à couvert de la mon­
tagne, qui commençaitk tonner furieuiement. 
Mais comme nous étions alors perfuadés que l ' i l ­
lumination de la nuit précédente ne pouvoit pas 
-avoir été produite par une fi petite branche de 
lave, nous nous déterminâmes à avancer. Il elt 
vrai que l'horreur de la fcene ne tarda pas à aug­
menter beaucoup. Le tonnerre delà montagne 
fe faifoit entendre d'une manière épouvantable , 
& à chaque explofiou les pierres du Somma fedé-
tachoient en quantité, & tomboient autour de 
nous. Dans cette fituation , nous marchions , 
comme on peut le croire, plus vite qu'on ne le 
fait en proceffion. Nos guides , après avoir prié 
faint Janvier & faint Antoine de prendre leur 
place, nous abandonnèrent tous , & le mirent à 
courir précipitamment vers l'h ermitage. Nous 
nous repentîmes bientôt de n'avoir pas futvi leur 
exemple , car nous fûmes enveloppés par un 
nu^gc de foufre ; & je penfe que s'il eût duré 
feulement dix minutes , nous aurions péri tous : 
mais par bonheur i l palïa fort. vite. Il y a lieu de 
croire que cette fumée étouffante fut emportée 



par le vent de la grande bouche, d'où la lave vc-
noit de fortir ; car au même inftant nous vîmes 
briller au-travers de la famée,lin océan de feu 
liquide, lequel fembloitavoir rempli la vallée qui 
fépare les trois montagnes. Frappés de la magni­
ficence d'un tel objet, nous nous arrêtâmes pen­
dant quelques momeus ; mais l'embarras de choi-
fir le meilleur parti à prendre dans une pofition 
auifi critique que la nôtre , nous empèchott d'en 
jouir tranquillement. Cependant, après avoir 
tenu con feil de guerre , comme font fouvent les 
gens qui ont peur, nous conclûmes que la re­
traite feroit difficile, honteulc & dangereufc, 
Si qu'ainli il falloit chercher quelque moyen de 
traverfcr cette mer Rouge, beaucoup plus redou-
table que celle qui engloutit Pharaon avec ion 
armce. 

Pour vous dire la vérité , monfieur, ie crois 
que nous aurions paifé fur la honte de la re­
traite, fi elle avoit pu (è faire fans danger ; mais 
le parti que nous prenions, n'en préfentoit fans 
doute pas un moindre. Nous nous mimes donc 
à côtoyer avec beaucoup de rcfpect cet océan de 
feu , & à chercher fi le pailage étoit encore libre 
au pied du Somma, comme nous l'efpérions j 
mais à notre grand étonnement (je ne dirai pas 
à notre grand erfroi), la lave l'avoit déjà envi­
ronné , & formoit un étang tout autour jufqu'à 
une très-grande profondeur. Il n'y avoit plus 
d'alternative pour nous : i l fallut le réfoudre à 
grimper fur la pente de la montagne, & côtoyer 
la lave jufqu'à ion extrémité, que nous croyions 
n'être pas fort éloignée. Cette route fut extrê­
mement pénible. Les pierres tomboient autour 
de nous; & la chaleur de la lave, qui étoit excef-



iive, avoit déjà mis en feu tous les buidbns & le? 
brouffailles qu'elle rencontroit fur le penchant. 
Nous eûmes donc tout à la fois le pîaifir & l'em­
barras de nous trouver enveloppés pendant près 
de deux milles dans ce Phlegeton infernal, je 
vous avoue, cependant, que je fus beaucoup 
plus (atisfait lorfque nous nous trouvâmes de 
nouveau dans la plaine , à l'abri du danger d'être 
écraféYou brûlés tout vifs. Alors nous pûmes exa­
miner de fang-froid les progrès de cet océan de 
feu qui étoit encore en mouvement de ce côté-là. 
Le front du torrent étoit très-étendu. Borné à 
gauche par la montagne d'Ottajano, & à droite 
par l'ancienne lave de i7 fo , i l remplhlbit entié-
lement la vallée qui fe trouve entre deux. Sa hau­
teur perpendiculaire, lorfqu'il rouîoit dans la 
plaine , étoit de 24 à 2f pieds. On ne peut rien 
concevoir de plus grand ni de plus frappant que 
fa marche brillante & majeltueufe. Tous les ob­
jets qui ofoient s'oppofer à fon palfage, étoient 
anéantis dans un inllant, & avant même qu'il les 
eûtitouchés. Les builïbns, les arbriffeaux, les ar­
bres faifoientune petite flamme & difparoitfaienc 
pour jamais. Les rochers même & les fources 
d'eaux , qui par-tout ailleurs bravent les tems & 
les événemens , s'évanouilfoient dans un mo­
ment 5 on ne voit plus aucun vertige de leur exif-
tence ; leurs noms , leur iituation feront totale­
ment oubliés. Vous m'avez appris, monfieur , 
où étoient placées les principales rivières au­
tour du Véfuve , tant célébrées par les poètes, 
mais qu i , depuis plufieurs fiecles, ont ceflé de 
couler, excepté dans les belles deferiptions de 
ces derniers , qui les feront murmurer pour ja­
mais , malgré tous les feux em volcan, J'en ri vu 



quelques-unes qui fe g'iffcnt Furtivement feus 
les anciennes laves du côté de la mer & loin de 
la montagne, comme li elles craignoient de fe 
montrer plus près des régions où leur élément 
contraire exerce une telle fupériortté. 

Mais je m'égare : je vais reprendre mon récit. 
Nous fûmes frappés d'admiration à la vue de ce 
torrent redoutable , plus dévorant que le tems & 
plus irréfutable que la delHnée, dont i l eft, ce me 
femble , l'emblème le plus fienfible & le plus 
juflc. Certainement ni Homère ni Virgile n'ont 
jamais vu un torrent de lave, ou ils nous auroient 
donné une idée bien plus relevée de la force in­
vincible de leur phalange. Celui que nous avons 
obfervé, n'avançoit en traverfant la plaine , que 
l'efpace de cent cinquante pas en une heure , 
comme nous l'avons mefuré très - exactement. 
Nous deJcendimes par Ottajano, & arrivâmes à 
Portici fur les neuf heures du foir, accablés dc 
fatigue. La montagne fut admirablement illu­
minée pendant la nuit , & nous interrompîmes 
plus d'une fois notre retour, pour avoir le pîai­
fir de la contempler. Il n'en fallut pas davan­
tage pour nous faire oublier toutes nos peines 
& les dangers que nous avions courus. J'avoue 
cependant que je ne crois pas qu'il y ait de route 
au monde plus pénible & plus déïàgréable que 
celle que nous fîmes, en marchant fur les laves 
du Véfuve. Les explofions étoient alors plus 
violentes que je ne les avois jamais vues,& fur-
paiToient infiniment tcus les feux d'artifice or­
dinaires. Dej groifes pierres furent pouffées en 
fair jufqu'à la hauteur de mille à douze cents 
pieds au moins ; & la quantité en étoit fi confi­
dérable, que tout le lommst paroiifoit en être 
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couvert. Je ne retournai point vers la monta­
gne le vendredi ; mais M. Leith,qui s'y rendit 
de nouveau , m'informa qu'il avoit eifayé de 
monter jufqu'à la bouche de laquelle la lave 
étoit fortie, mais qu'il s'étoit vu contraint de fe 
retirer précipitamment, à caufe des pierres que 
le volcan avoit recommencé à vomir en grand 
nombre, & qu'avant qu'il fût defcendu au pied 
de la montagne, un courant de lave l'avoit lui-
v i ,& parvenu dans la plaine , s'étoit partagé en 
deux branches, dont l'une s'étoit répandue fur 
la lave d'hier, & la féconde à huit cents pas plus 
près de l'hermitagc. Dans la même nuit, M . 
Hamilton a conduit la princeffe Jablonowska & 
mïlord Carmarthen vers cette lave qui couloit 
encore ; & comme il a profondément étudié la 
nature de ce volcan, il prédit alors qu'il y au­
roit bientôt une nouvelle éruption à côté "de 
l'autre , ce qui elt effectivement arrivé hier à 
huit heures du foir. M . Leith fe rendit alors 
près de la montagne avec deux dames Angloi-
fes, madame & mademoifelle Uilncs. Cette érup­
tion s'ell faite entre la nouvelle lave & celle de 
1767, peu conlidérable par comparaifon avec 
les précédentes , mais aifez forte cependant pour 
achever de remplir la plaine entre le Véfuve & 
le Somma, laquelle elf à préiènt toute couverte 
de lave , depuis celle de 17? 1 , dans un efpace de 
près de trois milles en largeur. 

Je fuis, &c. P. BRYDONE. 

Kepies , le 17 mars 1770. 

FIN de la ficonde & déridera Partie. 














